DANS  LYON, 

TRAGÉDIE, 

EN  VERS  ET  EN  CINQ  ACTES 


Dédiés 

Aux  Membres  de  la  Convention, 
viétimes  de  la  tyrannie  , au  3 t Mai 
1793  , & rendus  aux  vœux  de  la 
France  après  le  9 Thermidor,  an  ze> 
de  la  République. 

Par  Mr . Fonvielle  aîné  , de  Touloufe . 


. ...  Le  peuple  avili  , courbé  fous  la  terreur  , 
Encenfe  qui  le  trompe  &.  fé  plaît  dans  l’erreur. 

( Colloi  dans  Lyon  , acîe  1.  fcène  $.) 
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AVIS. 

Je  cède  aux  inftances  de  mes  amis  en  pu- 
bliant cet  Ouvrage  , que  je  ne  deftinais  pas 
à voir  encore  le  jour.  Je  m’étais  propofé  de 
le  faire  jouer  en  mahùfcrit  fur  le  Théâtre  de 
Lyon  5 des  circonftances  imprévues  en  ont 
décidé  autrement.  Le  parti  que  je  prends 
de  le  livrer  à l’impreflion  , eft  le  fruit  de  la 
convidion  où  je  fuis  , que  les  tableaux  que 
préfente  ce  Drame  feront  de  quelque  utilité 
pour  éloigner  à jamais  le  retour  de  ces  temps 
odieux  où  les  plus  vils  brigands  déshono- 
raient toutes  les  places  , qui  , date*  leurs 
mains,  étaient  les  inftrumens  affreux  de  la 
plus  honteufe  tyrannie  qu’aient  jamais  pré- 
lenté  les  annales  des  Nations  anciennes  ou 
modernes.  Je  ne  m’oppoferai  point  à la  mi- 
le au  théâtre  de  ma  Tragédie  ; mais  je  dé- 
clare à tous  Directeurs  de  Spe&acie , que  je 
me  réferve  de  leur  en  accorder  la  permiflion 
par  écrit  , fans  laquelle  j’uferai  contr’eux  des 
droits  qui  me  font  acquis  par  les  Lois.  Je 
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egalement  tous  Imprimeurs  qui 
contrefairaient  les  éditions  de  mon  Ouvra- 
Ceux  avec  lefquels  je  pourrai  traiter, 
ront  de  moi  mon  Griphe  , dont  chaque 
exemplaire  fera  timbré } 2c  j’agirai , de  con- 
cert avec  eux  , contre  tous  Libraires  ou  Dis- 
tributeurs de  ceux  qui  feraient  jettes  dans  le 
public  fans  cette  marque  de  ma  propriété  , 
ou  qui  fe  trouveraient  marqués  d’un  faux 
Griphe. 


A Marseille , le  g Thermidor  , an  f.  de 
la  République. 

. ' K ■ . . . 
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PRÉFACE. 

On  ne  lit  point  les  Préfaces  , fur-tout  celles  des 
Ouvrages  dramatiques.  Il  n’importe  : je  ferai  la  mien- 
ne , mais  je  la  ferai  courte  , pour  qu'on  en  excufe 
plus  aifément  l’inutilité. 

J’ai  vu  Lyon  à l’époque  de  la  Coalition  Départe- 
mentale de  1793.  J'avais  été  envoyé  , par  Marfeille  , 
pour  aller  prêcher  l’infurreâdon  contre  la  Convention 
aux  Départemens  que  n’avaient  pas  encore  foulevé 
l’attentat  des  29  , 30  & 31  mai  de  cette  année,  à ja- 
mais mémorable  par  tout  le  fang  qu’elle  a vu  répan- 
dre. Je  m'unis  à Lyon  à des  Commiflaires  de  Mar- 
feille, qui  étaient  venus  y féliciter  les  Serions  de  leur 
énergie  ; je  m'unis  à des  Commiflaires  de  Bordeaux , 
du  Calvados  , du  Var  , du  Jura  , du  Doubs , de 
l’Ain  , &c.  &c.  Les  Autorités  conftituées  de  Lyon 
délibérèrent,  malgré  mes  efforts,  dont  les  32  Serions 
vinrent  le  lendemain  me  remercier  , de  reconnaître 
la  Convention  , & d’accepter  ce  que  l’on  appella  la 
Conftitution  de  1793.  Je  conçus  dès-lors  ma  préfen- 
ce  inutile  , & je  gagnai,  à travers  la  Suide  , Gênes  , 
où  je  m'embarquai  pour  rejoindre  Marfeille  , ne 
doutant  pas  que  Lyon  était  fubjugué.  Lyon  fe  réle-i- 
va  ; l’énergie  des  Serions  , ranimées  par  la  Com- 
miffion  Départementale  , fit  échouer  ce*te  manœuvre 
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de  quelques  hommes  faibles  ou  perfides  , Sc  cette 
Ville  que  j abandonnai  , me  plaignant  de  fa  lâcheté  , 
étonna  la  France  Si  l’Europe  , par  une  réfïftance  in- 
croyable , durant  un  fîège  de  61  jours  , oppofant  les 
plus  faibles  moyens  de  défenfe  à tous  les  efforts  d’u- 
ï3ç  Armée  de  70  mille  hommes  y que  l’efpérance  du 
pillage  avait  réunis  fous  fes  murs. 

Dans  Je  môme  temps  , Marfeille  était  fubjuguée 
par  une  poignée  de  brigands  aux  ordres  de  Carreaux  , 
& le  fa p g de  ceux  qui  m’avaient  député  coulait  par 
l’ordre  du  Proconful  Albîtte  , Jorfque  j’abordais  fur 
les  Terres  de  France  , trop  heureux  de  pouvoir  me 
ïCiUgier  clans  Toulon  , d'au  la  perfidie  Anglaife  me 
pouffa  , par  l’effet  de  l'évacuation  de  cette  Place  , à 
400  lieues  de  ma  Patrie.  Je  paffai  de  Cârthagêne  k 
Livourne  ; la  Révolution  du  9 Thermidor  ayant  ref- 
fufeité  les  principes  auxquels  je  m’étais  facrifié  eu 
1793.  h traverfai  de  nouveau  la  Suiffe  , & rentrai 
à Lyon  au  commencement  de  Prairial  , an  3e.  ou 
1795*  fâifi  d’horreur  à la  vue  des  trilles  débris 

de  cette  Ville  rcTpeclable  j j'y  cherchai  vainement 
d’anciens  amis  ; ceux  que  je  pus  y retrouver  m'ap- 
prirent la  fin  déplorable  du  plus  grand  nombre.  Au 
réqit  des  malheurs  de  cette  grande  Cité  , ma  fenfibi- 
lite  s’enflamma  , des  Traits  hifloriques  que  je  re- 
cueillis dans  quelques  Sociétés  , je  formai  le  plan  de 
ma  Tragédie  de  Çoilot  dans  Lyon.  Je  n’ai  pas  cru 
qu’il  me  fut.permis  d’employer  les  véritables  noms  de 
mes  Perfonnages  ; mais  tous  ceux  qui  connaiffent 
Lyon  pourront  atteller  qu'il  n’y  en  a pas  un  feul  de 


mon  invention.  Tous  les  faits  que  je  rappelle  , foit 
en  a&ion  , foit  en  récit , ont  exifté;  j’ai  encouru  plu- 
tôt le  reproche  d’avoir  affaibli  mes  Tableaux  , que 
celui  d’avoir  exagéré  l’atrocité  des  Affaffins  ou  le  cou- 
rage des  Vi&imes. 

Voilà  , je  penfe  , par  où  mon  Ouvrage  méritera 
peut-être  l’attention  de  mes  Contemporains.  Il  a etc 
conçu  &C  exécuté  én  14  jours.  Je  m’étais  ainfi  p relié 
pour  que  la  première  Rèpréfêntation  en  put  avoir 
lieu  au  9 Thermidor  ';  c’était  ainfi  que  je  délirais  cé- 
lébrer à Lyon  l’Anniverfaire  de  la  chuté  des  Lerro- 
riftes.  Les  évèrtémens  en  ont  difpofé  autrement  ; je 
le  laiffe  fubfifter  tel  qu’il  eff  fprti  du  premier  jet  , 
crainte  d’affaiblir  le  fe'ntiment  qui  me  l’a  infpiré  , aü 
milieu  des  ruines  fangîantes  qui  défigurent  encore  la 
fécondé  Ville  de  France. 

Nul  Ouvrage  n’a  mérité  peut-être  plus  de  critiques 
que  le  mien.  Si  on  le  traite  avec  allez  d’importance 
pour  i'honorer  d’une  critique  , j’en  profiterai  pour 
l’avenir  , fi  on  me  fait  des  obfervaîions  judicienfes  ; 
je  me  tairai  , fi  l’on  ne  m’attaque  que  par  des  ma- 
lignités qui  n ’intéreilent  point  la  perfe&ion  de  l’art. 

Le&eiir  , voilà  le  premier  Ouvrage  que  je  te  pré- 
fente ; il  efi  à toi , juge- le  fans  ménagement.  Lyon- 
nais , voyez -y  mon  profond  refpeéf  pour  vos  vertus  ; 
fouriez  à ce  faible  hommage  de  mon  eftime.  Fran- 
çais , cherchez-y  de  nouveaux  motifs  de  haïr  les 
Brigands  qui  vous  ont  opprimés  ; reconnaiffez  - y 
combien  votre  bonheur  m’efi:  cher  ; rendez  juffice 
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eux  purs  fentimens  qui  m’animent  : & vous  , Mar- 
feillais , qui  fîtes  trembler  la  France,  quand  les  Bri- 
gands régnaient  dans  vos  murs  , & qui  ne  fûtes  plus 
connus  que  par  votre  molleffe  , par  votre  égoïfme  , 
lorfque  vous  les  eûtes  renverfés  ; vous  , Marfeillais  * 
qui  avez  laide  dilapider  ma  fortune  , tandis  que  j’ex- 
pofais  ma  vie  pour  vous  ; vous , qui  avez  lai  (Té  mat 
facrer  mes  amis  ; vous  , au  milieu  defquels  je  n’ai 
plus  retrouvé  que  des  indiflerens  , lorfque  j'ai  rejoint 
mes  foyers  ; trouvez  ici  la  preuve  que  j’ai  honoré  de 
mon  mieux  la  Million  que  vous  m’aviez  donnée.  Je 
fils  digne  de  votre  choix  ; c'eft  allez  pour  moi  d’en 
être  convaincu  ; dès  le  principe  , je  m’étais  préparé 

A mi  pficr  dé  reconnaiflance. 
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Pai  fauve  la  vie  à l'un  de  vos  Collègues.  Je  1 entraî- 
nai dans  ma  fuite  lorfque , de  Lyon  , je  patfai  a Genes  , 
croyant  me  rendre  à Marfeille  par  mer.  J appris  de  lui 
tout  ce  que  les  bons  Français  vous  doivent  d ellime 
de  reconnaiflance  : je  payai  cette  dette  facrée  par  mes 
vœux  pour  chacun  de  vous  pendant  la  penecution  qui 
menaçait  vos  têtes  j je  la  payai  par  la  joie  que  je  repen- 
tis , au  fein  d*une  terre  étrangère  , de  votre  retour  a il 
Convention  : je  la  paye  encore  aujourd  hui  par  1 hom- 
mage que  je  vous  fais  d’un  Ouvrage  qui  préfènte  la  taî- 
ble  efquiPe  des  maux  affreux  dont  votre  abfcnce  a frap- 
pé ma  Patrie.  Je  ne  fais  point  flatter , vous  ne  voulez  pas 
l'être  y je  ne  pourrais  le  faire  fans  dégrader  l'Offrande 
que  je  vous  adrefle.  Les  éloges  font  au- défions  de  vous , 
il  vous  fuffit  de  les  mériter.  Continuez  à défendre  les 
droits  d'un  Peuple  qui  n'efpère  qu'en  votre  énergie  ; for- 
cez les  méchans  à fe  taire  , & protégez  ce  premier  effaî 
d'une  plume  qui  fe  confacre  , comme  vous  , a démaf- 
quer  ceslntriguans  féroces  qui  ont  trop  long  - temps 
fubftitué  l'Anarchie  à la  Loi  3 la  Férocité  à la  Juflice  , la 
Licence  à la  Liberté, 

Salut  et  Fr  a ternit  è*. 

FONVIELLE  aîaé. 


personnages. 

COLLOT  D’HERDOIS  , Repréfentant  du  Peuple. 
RONSIN,  Chef  de  l'Armée  Révolutionnaire. 
FERNEX,  Y 

LAFAYE  , > Juges  de  la  Commiffion  Temporaire. 

DORFEUIL , ) 

Un  Commandant  de  la  Force  Armée. 

MONTIGNI , Bourgeois 

Béranger  , 

Mme.'  MONTIGNI 
Mme.  BEAU 
Mme.  ADRIEN. 

ADÉLAÏDE , 

CHARLOTTE. 

Membres  de  la  Municipalité, 
ment. 

Soidacs.de  l'Armée  Révolutionnaire, 

Troupe  de  Lyonnais  & Lyonnaifes  3 Vieillards  , Fem- 
mes , Enfant . 

Beux  Femmes.au  fervice  de  Mme.  Montigm. 


en  Octobre  1793, 


C O L L O T 

DANS  LYON, 

TRAGÉDIE. 

apooabbooeoooôâ 

ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  des  pièces  de  V appartement 
occupé  par  Collot . 


SCENE  PREMIERE, 


MONTIGNI  , Mme.  BEÂUFOR  T. 


MONTIGNI. 

Ft  vous  aufii  , Madame  , en  ces  jours  de  terreur  , 
Vous  venez  implorer  cet  infôlent  Préteur  , 

Ce  tigre  furieux  , dont  l’infernale  rage 
S’irrite  de  nos  pleurs  , fe  nourrit  de  carnage  ! 

Mme.  B E A U F O R T. 

Citoyen  , comme  vous  , auprès  de  nos  bourreaux 
Je  fuis  conduite  , hélas  ! par  l’excès  de  mes  maux. 

Ils  ne  font  plus  ces  temps  d’efpérance  & de  gloire  , 
Qù  Lyon  aux  brigands  difputait  la  victoire  j 


2 COLLOT  DANS  LYON 

Ou  , quand  tout  le  midi  leur  cédait  fans  effort  , 

Ils  trouvaient  fous  nos  murs  & la  honte  &:  la  mort  : 
Nos  époux , nos  enfans  , trop  touchés  de  nos  larmes 
Réduits  par  la  famine  , ont  dépofé  les  armes. 

Fatale  illullon  J l’olive  de  la  paix 
N’a  flatté  qu’un  feul  jour 
Le  feroce  Collot , en 
Ne  voulût  qu’affurer  fa  cruelle  V" 

Ces  héros  dont  la  France  admira 
Par  qui  jamais  Préci  ne  connût  de 
Dans  le  fond  des  cachots 
Fff-ce  affez  des  deflins 


nos  regards  fatisfaits. 
parlant  de  clémence  , 
vengeance. 

.a  le  valeur , 
vainqueur  , 
attendent  le  fupplicc* 
éprouver  l’injuftice  l 

^ montigni. 

Hélas  l 

Mme.  B E A U F O R T. 

C eft  fur  la  foi  d’un  pardon  odieux 
Que  peu  de  Lyonnais  ont  fui  loin  de  ces  lieux  ; 
Soumis  par  la  nature  à fouffrir  cet  outrage  , 

Ils  n’ont  point  délaifle  ce  malheureux  rivage  : 

Fr  les  fers  & la  mort  qui  liège  à leur  côté  , 

Sont  le  funeffe  prix  de  leur  crédulité. 

MONTIGNI. 

Pardonnez  ; aux  douleurs  que  vous  faites  paraître  , 
Je  crains  que  votre  époux.... 

Mme.  BEAUFORT. 

Dénoncé  par  un  traître 
Il  s’eft  vu  cette  nuit  arracher  de  mes  bras. 

MONTIGNI. 

Qn  le  difait  en  fuite. 

Mme.  BEAUFORT. 

Ah  ! ne  m’accablez  pas. 

II  fuyait  , mon  amour  a caufé  fa  ruine  ; 

C’eft  moi  qui  le  retins  ; c’eft  moi  qui  l’affaffine. 

MONTIGNI. 

O des  cœurs  vertueux  fatal  aveuglement  ! 
Qu’efpériez-vous  i 


TRAGÉDIE. 

Mme.  BEAUFORT. 

Hélas  ] en  ce  premier  moment 
Où  , dans  nos  murs  fanglans  , l’indulgence  à la  bouche  , 
Collot  nous  déguifait  Fon  ame  trop  farouche  , 

J’avais  cru  que  l’afpeft  de  nos  toits  embrafés  , 

Des  femmes  , des  enfans  , autour  de  lui  preffes  , 

De  nos  trilles  débris  entaifés  par  la  guerre  , 

Avait  à la  pitié  fait  céder  fa  colère. 

MONTIGNL 

A la  pitié  , grand  Dieu  ! ce  charme  des  bons  cœurs  I 
Ah  1 l'ame  des  pervers  ne  s’ouvre  qu’aux  fureurs. 

Mme.  BEAUFORT. 

Mais  vous  , de  ma  famille  ami  toujours  fidele  , 

Aînfi  que  mon  époux  à nos  tyrans  rebelle  , 

Comment  dans  nos  remparts  ofëz-vous  demeurer  l 
Contre  nos  opprelfeurs  qui  peut  vous  affiner  ? 

MONTIGNI,  froidement , 

Mon  courage  , 8c  ce  bras  qui , bravant  leur  puiflancé  % 
Eli  déjà  prêt  , Madame  , à tromper  leur  vengeance* 
Mme.  BEAUFORT. 

Comment  ? 

MONTIGNI. 

La  mort  n’efl  rien  à qui  fait  la  juger. 

Mme.  BEAUFORT. 

On  peut  la  fuir  fans  honte  en  ce  commun  danger, 
MONTIGNI. 

La  fuir  ! j’ai  trop  vécu  ; j’ai  vu  régner  le  crime. 

Je  ne  me  vante  point  de  cet  effort  fublime  , 

Qui , brifant  à la  fois  les  nœuds  les  plus  chéris  , 

Fait  qu’un  coeur  généreux  s’immole  à fon. pays  : 

D’un  obfcur  Citoyen  qu’importe  à la  Patrie  , 
Qu’importe  à fes  deflins  ou  la  mort  ou  la  vie  ? 

Mais  il  eft  des  devoirs  que  je  dus  refpeFter  ; 

I a nature  a fes  droits  , 8c  j’ai  dû  l'écouter. 
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Ml™''  BEAUFORT. 

ülle  peut  vous  tromper. 
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Ma  fuite  plongerait  mes  fils  dans  la  mifère 
Et  , pour  leur  conîervçr  le  fruit  de  mes 
je  demeure  auprès  d’eux  & brave  mes  bourreaux. 

ajs  , parmi  mes  enfans  , fi  chers  à ma  tendre!!*  , 

Le  Plus^  ieune  de  tous  aujourd’hui  m’intérèffe. 

Non  loin  dé  nos  remparts  il  eft  prêt  à périr  ; 

D’un  germe  meurtrier  feul  je  puis  l’affranchir. 

e vais  au  Proconful  communiquer  ma  crainte  , 

Et  j’efpère..„ 

( Des  femmes,  des  enfans , des  vieillards  arrivent  fucceffivement .. 
Mme.  EE  AUFORT. 

Voyez  fe  remplir  cette  enceinte 
De  tant  de  malheureux  , qui , comme  nous  , hélas  î 
D’un  objet  trop  chéri  rédoutent  le  trépas. 

Vois  nos  gémiffemens  , vois  nos  vives  alarmes  ; 

Grand  Dieu!  fois  jurte  enfin,  daigne  «cher, nos  larmes. 


SCENE  II. 

Les  PrÉcÉdens  .RONSIN.,  Troupe  de  Lyonnais. 
„ RONSIN. 

VUi  vous  a jufqu’ici  permis  de  pénétrer  t 
D ua  te!  raflemblement  que  faut-il  augurer  l 

Mme.  B F.  A U F O R T. 

Citoyen  , nous  venons  implorer  la  clémence 
De  nos  Repréfentans. 

RONSIN. 

Perdez  cette  eipérance. 
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On  ne  peut  vous  entendre  j allez  , & pour  jamaîi 
Sachez  que  de  ces  lieux  on  vous  défend  l’accès. 

MONTIGNI,  avec  dignité. 

Verrez-vous  fans  pitié  ces  larmes  paternelles  ? 

Soyez  homme. 

R O N S I N , appellent  les  foldats  qui  viennent  à lui • 
Soldats  , difperfez  ces  rebelles. 

( Les  foldats  veulent  obéir , ) 

MONTIGNI,  réjiftant. 

Arrêtez  T Citoyens  ; des  femmes  , des  vieillards  , 

Des  enfans  , peuvent-il  offufcpier  vos  regards  ? 

Nous  fortunes  défarmés  : foldats  de  la  Patrie  , 

C’eft  contre  des  Français  que  votre  barbarie.... 

R O N S I N , aux  foldats . 

Faites  votre  devoir  , chafîez  ces  fa&ieux  , 

Et  que  nul  déformais  ne  pénètre  en  ces  lieux. 

( Les  foldats  chajjént  les  Lyonnais,  ) 


C O L L O T. 

^)uel!e  rumeur  Ici  vient  de  fe  faire  entendre  l 
R O N S I N. 

D’un  ramds  d^importuns  Ronfin  fût  te  défendre. 

Les  parens  des  profcrits  , pour  ébranler  ton  cœur , 
Venaient  t’entrenir  de  leur  vaine  terreur  ; 

J’ai  chalïe  de  ces  lieux  cette  troupe  indjfcrette. 

C O L L O T. 

Jls  penfaient  me  fléchir  !...  Jouir  de  leur  défaite  , 
Frapper  ces  Lyonnais , objets  de  mon  courroux  , 


COLLOT  DANS  LYON ; 

Les  traîner  cfans  ia  fange  eft  mon  vœu  le  plus  doux. 

D une  indigne  pitié'  rejetrons  ia  faibleflè  ; 

Seconde  mes  fureurs  : que  ta  main  vengerefle 
Lcrafe  ces  murins  , déferreurs  dé  nos  lois , 

Qui  voulaient  nous  courber  fous  le  fceptre  des  rois* 

R O N S I N. 

Collot  , cé  cœur  de  bronze  éft  tout  à la  Patrie  ; 

Au  gré  de  tes  deffeins  commande  à ma  furie. 

C O L L O T. 

Les  connais- tu  ? Sais-tu  , dans  fon  ambition  , 

Combien  Collot  eft  fier  de  régner  dans  Lyon  ?... 

Je  vais  t’ouvrir  mon  cœur  , notre  caufe  eft  commune  ; 

Nous  ne  pouvons  courir  qu’une  même  fortune  ; 

Après  tant  de  forfaits  qui  nous  ont  réunis  , 

Je  puis  m ouvrir  à toi  fans  me  voir  compromis. 

R O N S I N. 

Tu  le  peux  , tu  le  dois. 

collot. 

Commencé  par  le  crime 
Notre  pouvoir  enfin  deviendra  légitime. 

Si  nous  fa  vous  unir  nos  intérêts  divers  , 

Et  comprimer  la  France  en  la  chargeant  de  fers. 

Tu  fais  dinli  que  moi  que  ces  belles  chimères  , 

Ces  dtoits  du  Citoyen  dont  les  efprits  vulgaires 
Car  efférent  i’efpoir  à leurs  yeux  préfenté  ; 

Que  ce  phantôme  vain  qu'on  nomme  liberté, 

Ne  font,  pour  nos  pareils,  que  des  refforts  utiles 
Par  la  foif  du  pouvoir  mis  dans  leurs  mains  habiles* 

Que  ce  peuple  avili  , courbé  fous  la  terreur  , 

Encenfe  qui  le  trompe  St  fe  plaît  dans  l’erreur. 

A tes  yeux  éclairés  je  vais  donc  , fans  my Itère  , 

Sans  crainte  , dévoiler  mon  arne  toute  entière.... 

Tu  veux  au  premier  rang  t’élêver  avec  mol  : 

Tel  doit  être  lé  cœur  d’un  homme  tel  que  toi. 

ronsin. 


c 


TRAGÉDIE. 

R O N S I N. 

Tu  te  trompes  , Coîlot  ; cet  excès  de  puîffance 
N’appartient  qu’à  toi  feul.  D’une  telle  efpérance 
Je  te  cède  l’honneur  , 8c  je  te  jure . . . 

COLLOT. 

Ami  f 

L’ambition  jamais  ne  nous  parle  à demi. 

J’ai  moi-même  éprouvé  l’effet  irrélîftible 
De  cette  paflion  dont  la  marche  infenflbîe 
De  luccès  en  fuccès  offre  , à nos  yeux  furprîs  9 
Un  nouvel  horifon  8c  de  plus  nobles  prix. 

Peut-être  qu’aujourd’hui  ton  ame  irréfolue, 

Sur  le  vafte  avenir  craint  de  porter  la  vue . . . 

Ainfi  quand  Roberfpierre  , afpirant  à régner. 

Pour  fervir  fes  projets  ofa  me  déligner  , 

Je  ne  vis  pas  qu’un  jour  fa  fortune  affermie  , 

Armerait  contre  lui  ma  fière  jaloufie. 

Tu  me  fers  aujourd’hui  ; mais  , demain  , à tes  yeux 
Coilot  peut  11’être  plus  qu’un  rival  dangereux. 

RO  N SI  N. 

Quel  foupçon  ! moi  ) Ronlin  i Souffle  que  je  t’explique., } 

COLLO  Tb 

Prévenons  ce  combat;  connais  m â politique. 

C’elt  en  aflfociant  nos  vœux  8 i nos  deüins  , 

Que  je  prétends  payer  les  efforts  de  tes  mains  ; 

Que  je  veux  raffurer  ma  jufte  défiance. 

Je  te  parle  fans  fard  ; pour  régner  fur  U France 
Tes  droits,  je  le  fais  trop  , fout  égaux  à mes  droit?* 

Si  le  fort  m’eut  placé  dans  le  berceau  des  Rois  ; 

Si  , dans  ce  cœur  altier  , un  fang  né  pour  le  trôn» 

Juftifiait  l’efpoir  où  mon  cœur  s’abandonne  ; N 

Je  ne  m’en  défends  pas  , avec  tranquillité 
Je  me  repoferais  fur  ta  fidélité  : 

£t , fans  t’offrir  du  fceptre  un  partage  inutile... 


B 


lS  COL  LOT  DANS  LYON 

K o N s I N. 

De  ces  illufions  le  vulgaire  imbécille 
A perdu  l’habitude  ; Se  ton  génie  heureux  , 

Pour  fonder,  fes  fuccès  , n’a  pas  befoin  d’ayeux.  - 
COLLOT. 

Je  le  fais  : affichant  un  vain  patriotique  , 

Le  Français  , endormi  dans  fon  lâche  égoïfme  , 

S abandonne  au  torrent  de  nos  débats  honteux  , 
Conduit  par  le  hafard  , il  cède  au  plus  heureux. 

Sans  ce  preftige  , ami , fans  cette  indifférence. 

Qui  livre  aux  plus  pervers  les  deftins  de  la  France  , 
Qui  de  nous  eût  ofé  concevoir  le  deffein 
D’ufurper  pour  lui  feul  le  pouvoir  fouverain  ? 

Mais  j plus  il  eft  aife  , dans  un  moment  d’orage  , 
P’obtenir  la  faveur  de  ce  peuple  volage  , 

Moins  cette  faveur  même  eft  facile  à fixer. 

Je  connais  le  Français  , 8c  ne  puis  m’abufer. 
Roberfpierre  triomphe  : St  bientôt  fa  ruine 
Va  me  livrer  la  place  où  le  fort  me  deftine  ; 

Il  ne  crût  voir  en  moi  qu’un  ferviie  infiniment  ; 

Et  c’eft  moi  qui  le  perds...  Par  fon  aveuglement  , 
Infini it  à mefurer  la  hauteur  de  fa  chûte  , 

A d’auffi  prompts  revers  dois-je  me  mettre  en  butte  ? 
Non  , non  : puifque  mon  fort  peut  dépendre  de  toi  , 
Que  ton  intérêt  feul  m’affine  de  ta  foi. 

Ronfin  , fo’s  mon  égal  j qu’un  même  précipice  , 

Ou  que  le  même  trône  , attendent  mon  complice* 

A ces  conditions  , j’accepte  tes  efforts  : 

A ces  conditions  , je  veux  que  fur  ces  bords  , 

Et  ton  nom  8c  le  mien  t unis  pour  la  vengeance-, 
Rempliffeut  de  terreur  8c  Lyon  8c  la  France. 

R O N S I N. 

Je  fuis  prêt  ; ta  juftice  a marqué  mon  devoir  ; 

Tu  demandes  du  fang  ? c’eft  combler  mon  efpoir. 


TRAGÉDIE.  19 

COLLO  T- 

Oui  , du  fan  g St  de  l’er  ; dépouillons  nos  viaimes  5 
Courons  jufques  au  bout  la  carrière  des  crimes  : 

Nés  dans  un  rang  obfcur  , méritons  les  fucccs 
Qui  feuls  peuvent  un  jour  ennoblir  nos  forfaits. 

R O N S I N. 

Je  vais  tout  difpofer  : l’appareil  du  fuppltce 
Annoncera  bientôt  l’inftnnt  de  la  juftice. 

Avant  la  fin  du  jour  , fous  le  fer  des  bourreaux  , 

Le  fang  des  Lyonnais  baignera  les  terreaux.  ( il  fort  ) 


SCENE  IV. 

COLLOT. 

C^Ruels  emportemens  d’un  cœur  ivre  de  crime  ! 

Par  quels  chemins  affreux  , entraîné  dans  l’abyme, 

Me  vois -je  enfin  conduit  à.  la  néceftit? 

De  vivre  pour  la  haine  & la  férocité  ! 

Quelle  importune  foif  de  fang  de  carnage 
A foufflé  dans  mon  cœur  cette  infernale  rage  ?... 

A quels  hommes  , grand  Dieu  ! je  fuis  affocié  !... 
Quelle  honte  ! Ronfin  à mon  fort  eft  lié  !... 

Eff-ce  à moi  d’en  rougir  ?...  Horreur  de  la  nature  , 
Qui  , plus  que  moi , du  crime  s comblé  la  mefure  ?... 
Ah.  ! je  me  hais  moi-même  ; & , malgré  mes  efforts  , 
Je  fens  un  bras  vengeur....  Il  eft  donc  des  remords  l 
Il  eft  donc  dans  nos  cœurs  une  fecrette  effence 
Qui , d’un  Dieu  courroucé  , redoute'  la  vengeance  ! 

Il  eft  un  Dieu  !...  Collot  , dans  ta  perverfité  , 

Pûs  tu  te  déguifer  l’affreufe  vérité  ?... 

Vainement  du  néant  tu  prêchas  le  fyftême  , 

Seul  avec  tes  forfaits  , tu  le  démens  toi-même. 

C’eft  toi  , farouche  orgueil  , c’eft  toi  dont  le  poifon 
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■»  COL  LO  T DANS  LYON  ; 

Aigrit  mon  caractère  , égara  ma  raifon. 

Mes  forfaits  , mes  erreurs  , mes  implacables  haines  , 
Sont  moins  l’effet  du  fang  qui  bouillonne  en  mes  veines 
Que  de  ce  vain  orgueil  dont  l’excès  effréné 
Aux  plus  honteux  écarts  m’a  lui  feul  entraîné. 

Lyon  , de  ma  fierté  tu  vis  naître  l’aurore  ; 

Tu  voulus  la  punir....  (i)  T’en  fou  vient-il  encore  ?... 
Où  fuis-je  ?...  Murs  affreux  , témoins  de  cet  affront  , 
Tremblez  , je  vais  laver  la  honte  de  mon  front. 
Lyonnais  , flçchiffez  fous  ma  toute  puiflance  ; 

Infoi  ente  cité  , frémis  de  ma  Vengeance. 

SCENE  V. 

COLLOT,  LAFAYE. 

L A F A Y E. 

T Es  ordres  font  remplis  : dans  le  fonds  des  cachots , 
De  nombreux  révoltés  attendent  leurs  bourreaux. 

Plu  fleurs  ont  fui  ; plufîeurs  , dans  d’obfcures  retraitres  , 
Évitent  de  la  loi  les  foudres  déjà  prêtes. 

Mais  ces  vils  ennemis  fe  cachent  vainement  , 

Et  n’échapperont  pas  à mon  œil  vigilant. 

C’efi  à moi  de  les  rendre  au  fer' de  la  vengeance  : 

Leur  fang  impur  , leur  fang  doit  confoler  la  France* 

, COLLOT. 

Oui  , la  mort  aux  mutins  , à ces  confpirateurs 
De  la  rébellion  hardis  prédicateurs  , 

Qui , d’un  peuple  crédule  , au  fein  de  ces  murailles, 
Égaraient  la  raifon  aux  confeüs  , aux  batailles. 
Quiconque  dans  Lyon  eût  quelque  autorité 
Doit  recevoir  ce  prix  de  fa  témérité.. 

La  République  , ami  , févère , inexorable  f 
S affermit  en  frappant  cette  ville  coupable. 


tragédie. 

Fixons  fa  deftinée  ; 6c  que  ton  zèle  heureux 
Imprime  la  terreur  au  cœur  des  fa&ieux. 

Sois  fourd  à la  pitié  , fois  fourd  à la  nature  ; 

Miniftre  de  la  mort , frappe  jufqu’au  murmure. 

Cette  utile  rigueur  va  fonder  à la  lois 

Et  le  bonheur  du  peuple  , 6c  le  règne  des  lois. 

LAFAYE 

Je  vais  , fur  les  mutins  , éclairer  ma  juftice  ; 

Compte  fur  moi , Collot  : pour  hâter  leur  fupplice  , 
Feignant  de  les  fervir  , je  veux  de  leurs  complots 
Leur  arracher  l’aveu  dans  l’ombre  des  cachots.  (2) 

On  peut  avec  lenteur  , dans  dés  temps  ordinaires  } 
Employer  de  la  loi  les  formes  falutaires  j 
Mais  laifTer  trop  long-temps  de  nombreux  révoltés 
Refpirer  à l’abri  de  ces  formalités  , 

C’eft  trahir  la  patrie  , 6c  le  juge  équitable 
A rempli  fon  devoir  en  cherchant  le  coupable. 

Toi  , Collot  , cependant  veille  6c  crains  que  Lyon 
Ne  rallume  le  feu  de  la  rébellion. 

Le  calme  trop  fouvent  annonce  la  tempête  ; 

Préviens  de  noirs  delfeins  qui  menacent  ta  tete. 

On  dit  que  des  profcrits  les  femmes  , les  enfans  , 

En  fecret  ont  formé  quelques  ralfemblemens  : 

L’œil  des  Républicains  les  pourfuit  ; 6c  j’efpère 
Déconcerter  bientôt  leur  projet  téméraire  ; 

Mais  il  faut  prévenir  , 6c  c’eft-Ià  ton  devoir  % 

L’éclat  impétueux  d’un  prëmier  délefpoir. 

COLLOT. 

Va  , Lafaye  , en  mes  mains  la  puiffance  fuprême 
N’efl  point  un  vain  relfort  : dans  leur  audace  extrême 
Si  quelques  fa&ieux  ofent  fe  réunir  , 

Loin  de  les  redouter  , je  dois  m’en  applaudir. 

Laiffons-les  s’agiter  : leur  heureufe  imprudence 
Otfre  un  plus  vafte  champ  à ma  jufte  vengeance, 

On  vient  : rejoins  Fernex.  Organe  de  la  loi  , 

Songe  que  La  patrie  a compté  fur  ta  foi.  ( Lof aye  fort  J 


C O L L O T. 

Je  vais  le  recevoir.  Toi  , fur  les  faQieux  , 
Ami  , plus  que  jamais  , ouvre  toujours  les 

C Collot  rentre  dans  fou  appartement  ; le  Ch 
va  rejoindre  fon  pojle.  ) 


Fin  du  premier  Acte, 


SCENE  VL 

COLLOT,  UN  CHEF  de  la  Force  Armée. 

L E C H E F. 

v_-/Itoyen  , a linftant,  du  fénat  de  la  France  , 

Un  meffager  arrive  St  demande  audience. 


Je  vais 


LOT. 

faftieux  , 


force  armée 


SCENE  PREMIERE. 

COLLOT  , RONSIN  , LAFAYE  , FERNF.X  , 
DORFEUIL  , LEMAIRE,  LES  PRÉS1DENS 
du  Département  6c  du  Diftriâ.  1 

COLLOT  , ayant  à la  main  les  dépêches  du  C omit  é de  falut public. 

(jÉnéreux  défenfeurs  de  la  France  indignée  , 

Connaiffez  de  Lyon  quelle  eft  la  deftinée  : 

Prenez  place  ; écoutez  les  ordres  du  fénat,...  (.ils  ,'ajjeyent) 

Si  la  rébellion  a menacé  l’état  ; 


j-  ■ ■ 


tragédie . 

Si  , au  Nord  au  Midi  , vingt  cités  infidelles  ' 
Formèrent  à la  fois  des  lignes  criminelles  ; 

Si  du  Var  au  Jura  , de  Lyon  à Bordeaux  , 

Si  , des  Bouches  du  Rhône  au  fein  du  Calvados  , 
De  nombreux  révoltés  ont  ofé  fur  nos  têtes 
Conjurer  à grands  cris  d’impuiffantes  tempetes  ; 
Il  n’eft  que  trop  certain  que  tant  de  ta£ti<?Ux  , 

P routant  contre  nous  d’un  pardon  dangereux  , 
Renaîtraient  à l’efpoir  de  s’abreuver  encore 
Du  fang  républicain  dont  la  foif  les  dévore. 
Jaloux  de  maintenir  les  bienfaifaiites  lois  , 


Le  fénat  aujourd’hui  vous  parle  par  ma  vo*x.  ^ 

Il  faut  un  grand  exemple  ; il  faut  que  la  patrie 
De  fes  vains  ennemis,  réprime  la  furie. 

Lyon  , fous  un  Précy  , balança  nos  efforts  : 

Deux  fois  le  Rhône  a vil  ,,  fur  fes  coupables  bords 
La  rivale  du  jour  accomplir  fa  carrière  , 

Avant  que  les  mutins  mordillent  la  poufiière. 

Plus  cette  réli  fiance  exalta  leur  fierté  , 

Plus  il  faut  les  punir  de  leur  témérité. 

Les  ordres  du  fénat  vont  , de  la  République  , 
Extirper  fans  pitié  cette  horde  incivique 
De  nobles  , d’impoffeurs  parlant  au. nom  du  Ciel, 
Regrettant  tour  à tour  ou  le  trône  ou  l’autel. 
Par-tout  le  fer  des  lois  vfr  moiîfonner  en  h rance 
Les  timides  vertus  , l’orgikil  de  la  naiffance  , 

Les  talens  fuborneurs  , les  luperffitions  , 


Er  le  luxe  ennemi  des  révolutions. 

Cette  utile  rigueur  a filtre  à la  patrie 
Le  bienfait  éternel  de  la  démocratie. 
Bientôt , fous  fon  niveau  , la  fière  égalité 


Va  compter  les  amis  de  notre  liberté. 

Mais  ce  n’eft  pas  afifez.  Sur  ces  vives  fanglantes  , 
De  nos  braves  guerriers  les  ombres  gçmiffantes, 
Veulent  une  hécatombe  : 5c  la  deftruâioii 


Plane  pour  les  venger  fur  les  murs  de 


vue  ies  palais  pompeux  , les  toits  de  l’in, 
S ecroulent  à la  fois  fous  la  hache  en  furi 
Du  voyageur  furpris  effrayons  les  regards 
Effaçons  jufqu’au  nom  de  ces  hardis 
Et  , donnant  aux  F 
Foncions  la  Républiq  1 
Tels  font  du  Comi  ' 

Secondez  mes  efforts 


remparts  ; O) 
Français  une  leçon  terrible  , 

“ lue  unique  , indivifîble. 
lire  les  ormes  fouverains  ; 

'’*•*  > & fervez  fes  deffeins. 

R O N S I N. 

t chers  ; j’avais  promis  d’avance 
ns  indigné  «jette  grande  vengeance  ; 
ufin  de  fes  travaux  vous  apprendra  le  fruit , 
n de  Lyon  vaincu , mais  de  Lyon  détruit.’ 
ce  qu’en  partant  je  promis  à nos  frères, 
mes  vœux  font  remplis. 

c O L L O T , aux  Adminfirateurs . 

, A Sages  dépofitaires 

lterêts  du  peuple  & de  fes  droits  facrés  , 
nez  dès  ce  jour  les  foyers  excécrés 
raitres  dont  la  loi  va  nous  faire  juftice. 

5 verront  crouler  en  marchant  au  fupplice. 

( Les  Adminifirateurs  fartent . ) 


SCENE  II. 

COLLOT,  RONSIN,  LAFAYE,  FERNEX 

dorfeuil. 

^ COLLOT 

Ou$  , magiflrats , que  le  glaive  vengeur 
Entre  vos  mains  remis  dans  ce  jour  de  terreur  § 

Fafle  couler  un  fang  dont  la  teire  eft  avide. 

Que  le  Rhône  fumait . dans  fa  cour fe 


TRAGÉDIE. 

Leur  portant  le  tribut  de  fes  flots  écumeux  , 

Aille  rougir  les  mers  de  ce  fang  odieux. 

L A F A Y E. 

A tes  juftes  fureurs  emprefle  de  répondre  , 

J’ai  vu  deux  cens  mutins  que  je  viens  de  confondre. 

D ’une  fauffe  pitié  , j’ai  fu  , dans  leur  prifon  , 

Préfenter  à leurs  yeux  l’adroite  illuflon. 

Tous  ont  des  révoltés  dirigé  l’infolence  : 

J’ai  reçu  leur  aveu. 

F E R N E X. 

Pour  hâter  la  vengeance  , 

Qu’importe  cet  aveu  ?...  Collot , au  nom  des  lois  , 

Tu  veux  du  fang  !...  Lyon  va  frémir  à ma  voix.  . 

J’y  ferai  de  la  mort  l’organe  impitoyable.  (4) 

Jamais  au  tribunal , innocent  ou  coupable  , 

Un  profcrit  n’obtiendra  fa  grâce  devant  moi. 

D O R F E U I L. 

Dorfeuil  , brave  Fernex  , fera  digne  de  toi. 

Je  ne  diftingue  point  l’innocence  du  crime. 

Tout  fufpeft  doit  périr  : c’efl  ma  feule  maxime. 

R O N S I N. 

Oui  : mais  cet  appareil  d’un  fupplice  trop  lent , 

Ce  mobile  couteau  , ce  fer  étincelant , 

Qui  , dans  des  jours  de  calme  , eft  fuffifant  peut-être  , 
Oftre-t-il  aux  tranfports  que  vous  faites  paraître 
Un  moyen  d’extirper  avec  célérité 
Tant  de  brigands  unis  contre  la  liberté  ? 

Deux  cens  con (pirateurs  ont  avoué  leur  crime  ; 
Voudrez-vous  différer  leur  trépas  légitime  ? 
Voudrez-vous  vainement  fatiguer  vos  bourreaux  ? 
Réfervez  pour  les  chefs  l’honneur  des  échafauds  , 

Et  que  l’airain  de  Mars , les  foudres  de  la  guerre  , 

De  l’infame  troupeau  débarraifent  la  terre.  (5) 


CO  LL  O T dans. LYON, 

T,  D O R F E U I L.  • 

J approuve  ce  moyen. 


(Lafaye  & Ferncx  fe  lèVl 
COLL 
11  Suffit.  Hâtez. 


lhant  en  fi gne  <? approbation . ) 
C O L L O T. 


vous 


Allez  ; Sc  fur  Lyon  , portez  vos  premiers  coups. 

C Femex  , Lafaye  S>  Dorfeuil  forum.  ) 


*-■ > -C  1\  £ 


COLLOT,  RO'NSIK. 

R O N S I N. 

LvOlIot , ell-il  bien  vrai  ? c’ell  le  (émt 
Quilivreces  remparts  à notre  rage  extrême  , 

COLLOT. 

Voila  fes  volontés.  A ces  coups  deffrufteurs  , 
Reconnais  de  l'Anglais  les  j lioüfes  fureurs.  (6) 

Ame  de  nos  confeils  , Pitt  , offre  à Roberl>iJre 
Dans  fou  ambition  , l’appui  de  l’Angleterre 
Pourvu  que  les  Français , laboureurs  ou  fôldats  , 

■ la  fécondité  de  nos  riches  climats 
Se  bornant  à fonder  leur  moderne  puifiance  , 

Ceffcnt  aux  léopards  , fur  l'Océant  immenfe 
De  dtfputer  l’empire,  & faiflenr  leurs  rivaux 
Du  Gange  au  Pont-Kuxin  , régner  par  leurs  ’vaiffeaux. 
De  nos  inimitiés  cet  accord  falataire  _ 

Va  taiîi  à jamais  la  fource  meurtrière 
Et  Londres.  & Paris,  maîtres  de  l’univers  ’ 

L’un  fur  le  continent  , l’autre  au-delà  des  mers. 

Unis  redoutes  par  un  effort  terrible  , 

De  1 Europe  aux  abois  détruiront  l’équilibre. 
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tragédie. 

R O N S I N. 

J’embraflfe  avec  tranfport  cet  efpoir  fi  flatteur. 

.Laifl'ons-là  le  commerce  Si  fou. éclat  trompeur  . 

Et , pour  rendre  la  France  à fou  premier  génie  , 

Ofons  paraliler  les  bras  de  1 induftrie. 

Trop  long-temps  amolli  , que  ce  peuple  fougueux, 

Renaifle  à l’apreté  des  Gaulois  fes  ayeux.... 

Cependant , fi  , pour  toi  , trahiiïant  Roberfpierre  , 

Ronfin  , le  fier  Ronfin  marche  fous  ta  bannière  , 

Quels  garants  du  fuccès  peux-tu  lui  préienter  l 
Ne  me  déguife  rien.  « 

C O L L O T. 

J’ai  droit  de  me  flatter 

Que  ,,fur  mes  concurrens  , j’obtiendrai  l’avantage. 

J’ai  contre  eux  ton  appui  ; j’ai  contre  eux  mon  courage  ; 

Et  ce  coup  d’ceil  profond  , cet  art  li  précieux  , 

De  pénétrer  de  loin  leurs  projets  ténébreux. 

Nous  fommes  feuls  : je  vais  preienter  à ta  vue 
Le  rapide  tableau  de  l’Europe  abattue. 

Vois  , lorfque  les  Français,  pour  la  première  fois  , 

Ofèrent  attenter  à leurs  antiques  lois  , 

Londres  , par  fes  tréfors  , féconder  en  filence 
Un  éclat  qui  pouvait  humilier  la  France. 

Vois  un  prince  , aveuglé  par  fon  ambition  , 

Soudoyer  la  révolte  l’infurreftion  ; 

Et  , fans  art  , fans  génie  , épuife'r  fes  richefles 
Pour  payer  fes  rivaux  &.  leurs  faulfes  careffes. 

Vois  au  culte  de  Rome  un  parti  turbulent , 

A fon  tour  opprefléur  , cruel  , intolérant , 

Porter  d’une  main  fûre  une  atteinte  mortelle. 

Dès  ces  premiers  momems  une  ligue  infidelie 
Trompant  Sc  d’Orléans  &:  le  peuple  agité  , 

Jufqu’en  fes  fondemens  frappa  la  royauté. 

L’Europe  en  a fouri  : jaloufe  de  la  f rance  , 

Elle  a feint  de  Louis  d’embrafler  la  tiérenfe  ; 


- ^ -l,  jju  J.  DANS  rvnAT 

’ foi7ue  Pitt  fi»  contenir  les  efforts 

c ait  conçu  l’efpoir  , en  ahufant  nos  princes 
^«mettre  à fou  joug  „„s  débiles  ; 

lZm7  P3r  “ f°is  “»brj étendam’ 

Ont  de  Pans  tremblant  effraye'  les  regards 

^ou te  die  a voulu  , dans  fa  coupab  'ivreffe 
Jf'  dï  CCt  confommcr  la  détreffe  • ’ 

f;;a.c™  qw  le  temps  réduirait  les  Français 
A fubrr  le  deftin  des  trilles  Polonais.  f7) 

V am  efpoir  ! nos  débats  8c  Ies  feux  Je  h, 

Ont  du  plus  noble  orgueil  rempli  la  Franc s entière 
Ue  a & lotce  ; & ce  dAtan,!™™...  * 
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TRAGÉDIE. 

Ï1  fallait  qu’il  fentit  que  le  fceptre  des  rois 
De  la  religion  peut  limiter  les  droits.... 

Pitt  abjure  aujourd’hui  cette  vaine  efpérance  *, 

Un  Anglais  n’eft  point  fait  pour  régner  fur  ia  France  i 
Le  Français  à ce  point  ne  peut  être  avili  : 

Il  le  fent  j ce  projet  eft  tombé  dans  l’oubli* 

Pitt  encor  , cependant  , des  bords  de  la  Tamife  j 
Préiide  au  fort  futur  de  la  Seine  ii)décife. 

Il  voit  , fur  les  débris  d’un  trône  enfangiantë 
Roberfpierre  Si  Danton  prêchant  l’égalité, 

Trompant  Londres  , l’Europe  Si  la  France  elle-même., 
Se  difputer  entre  eux  l’autorité  fuprême. 

Il  voit  ces  deux  rivaux  , diyifant  le  fénat  , 

Prêts  , en  fe  dévoilant  , à déchirer  ,1’état  : 

Et , livrant  le  plus  faible  au  mépris  qu’il  infpire  , 

Il  foutient  Roberfpierre  Si  lui  promet  l’ernpire. 

Ce  dernier  m’en  informe  ; Si  je  t’ai  déjà  dit 
Quelles  conditions  renferme  cet  écrit. 

Maintenant  , raifonnons.  Du  prudent  Roberfpîerr® 

Les  rivaux  déclarés  vont  mordre  la  poufîiére* 
D’Orléans  St  Danton  , & leurs  part jsjrembl ans,  ' 

Vont  tomber  avant  peu  fous  fes  coups  triomphans* 

Des  dedans  de  l’état  feul  maître  , feul  arbitre  , 

A fixer  fa  faveur  j’acquiers  un  nouveau  titre 
Si  je  le  fers  encore  en  cette  extrémité  : 

Je  vais  donc  obéir  à fa  Férocité. 

Cependant  , -profitant  de  l’ivreffe  commune  , 

S’il  veut  par  la  terreur  a durer  fa  fortune  ; 

A notre  tour  , Ronfin  , pour  fonder  nos  fucçès  , 

Nous  pouvons  nous  armer  de  fes  propres  forfaits. 
Comme  nous  il  nacquît  dans  cette  cl  a fie  ûbfçure  , 

Où  de  vains  préjugés  étouffent  la  nature  : 

Comme  nous,  pour  ofer  aflervir.  fon  pays  , 

II  n’eût  que  fon  audace  : St  s’il  pût  de  Louis 
Attaquer  , ébranler  , renverfer  la  puidance  , 

Tu  feus  hier»  qu’entre  nous  il  eft  moins  de  diftançe  i 
,|Qu’il  nous  a des  grandeurs  applani  le  chemin  , 
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Que  je  puis  tout  o'fer  , tout  me  promettre.  Enfin  , 
L’audacieux  triomphe  où  le  faible  balance. 

Lu  connais  mes  deffeins  ; remplis  mon  efpérance. 
Ecrafons  Roberfpierre  ; après  ce  coup  d’éclat , 
Régnons  , toi  dans  les  camps  , & moi  fur  le  fénat. 

R O N S I N. 

Tu  montres  la  vi&oire  à mon  arrçe  charmée  ; 

°lli  » Préfide  aux  confeils  ; je  pre'fide  à l’armée. 

J accepte  ce  partage  tk  t’engage  ma  foi. 

Frappe  dans  cette  main  : Ronfin  eft  tout  à toi. 


SCENE  IV. 

COLLOT-,  RONSIN  , UN  CHEF  de 

la  Force  Armée. 

LE  CHEF. 

0>Ollot , un  Lyonnais  follicite  la  grâce 
I)e  paraître  à tes  yeux. 

RONSIN. 

A quoi  tend  fon  audace  ? 

Quel  eft-il  l ■ 

L E C H E F. 

Je  l’ignore. 

COLLOT. 

Il  le  faut  écouter  : 

Qu’il  entre....  Quel  qu’il  foit  eft— il  à redouter  ! 


I 
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SCENE  V. 

COLLOT  , RONSIN  , MONTIGNI, 

conduit  par  le  Soldat  qui  fe  retire . 


COLLOT. 

J^LPproche  ; quel  motif  auprès  de  moi  t’appelle  ? 

MONTIGNI. 

Ciroyen  , un  Français  à fon  devoir  fidèle  , 

Un  malheureux  , un  père  accablé  de  douleur , 

Efpère  auprès  de  vous  trouver  un  prote&eur. 

COLLOT. 

■Que  me  demandes-ru  ? 

MONTIGNI. 

Daignez  fécher  mes  larmes. 

Seul  vous  pouvez  , dit-on  , adoucir  mes  aîlarmes. 

Non  loin  de  ces  remparts  fouffrez  que  mon  fecours 
Aille  , d’un  mal  affreux  qui  menace  Tes  jours  , 

Sauver  l’un  de  mes  fils. 

C O LLOT. 

Quelle  eft  ton  imprudence  ? 
Ignore s-tu  que  nul , en  cette  circonflance  , 

Ne  peut  quitter  Lyon  ? que  l’an  doit  fufpeêter 
Quiconque,  ainli  que  toi  ?.. 

MONTIGNI. 

Rien  n’a  dû  m’arrêter. 

Non  : ce  n’efl  pas  pour  moi  que  je  cfains  ; je  fuis  père;  , 
Mon  fils  lé  meurt  : foyez  fenfibîe  à ma  ptière  ; 

C’eft  pour  lui  que  je  viens  implorer  vos  bornés. 

COLLOT. 

A quel  titre  l Es-tu  né  parmi  les  révoltés  ? 
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montignl 

Lyon  cfl  mon  pays. 

COLLOT. 

D’une  ville  coupable 

T’a-t-on  vu  détefler  l’efpoir  abominable  l 
As-tu  fui  de  fes  murs  pendant  le  fiège  ? 

montignl 

. Non* 

Obfcur  & retire'  dans  mon  humble  maifon  , 

J’y  déplorai  les  maux  qui  défolent  la  France. 

COLLOT. 

Ainfî  donc  tu  fervis  la  défobéiflance  ? 

montignl 

Relier  dans  mes  foyers  , était-ce  la  fervir  J 

COLLOT. 

A quoi  t’occupais-tu  dans  Lyon  ? 

MONTIGNL 

A gémir. 

COLL  O T. 

Mais  , ne  m’as-tu  pas  dit  que  le  fort  te  fit  père 

M O 

Oui , le  ciel  m’a  donné  trois  fils  aans 
Je  le  remerciai  jadis  de  ce  préfent  : 

Aujourd’hui  pour  mon  cœur  c’elt  un  fardeau  pefaat. 

COLL'O 

Quelle  raifon  te  fait  regretter  d’être  pere 
M O N T I 
Je  crains  de  voir  tomber  mes  fils 

C O L L O 

D’où  te  vient  cette  crainte  ? 

MONTIGNL 


On  voit 

D’un  vainqueur  irrité  flotter  les  étÇftdàrts  ; 


rempari 


TRAGÉDIE. 

Et  Pon  dît  que  bientôt  , dans  cette  ville  immenfè  ? 

La  dévaluation  va  marquer  fa  vengeance. 

COLiOT. 

Arrête.  Et  de  quel  droit  viens-tu  m’interroger 
Sur  mes  deffeins  ? 

M O N T I G N I. 

Hélas  ! j’ai  prévu  mon  danger  5 
Et  fi  mes  trilles  fils  n’en  avaient  rien  à craindre  , 

Je  verrais  fans  regret  la  mort  qui  peut  m’atteindre. 
Mais  une  loi  barbare  .... 

COLLOT, 

Ofes-tu  , devant  moi , 
Perfide  y murmurer  ainfi  contre  la  loi  ? 

R O N S I N. 

Sans  doute  que  fes  fils  , à l’État  infidèles  , 

Ont  mérité  la  mort  qui  pourfuit  les  rebelles. 

MONTIGNI. 

Mes  fils  ] Qu’ofez-vous  dire  l 

R O N S I N. 

Ils  mourront  avec  toi  4 

, Malheureux  , s’ils  fe  font  armés  contre  la  ioî„ 
MONTIGNI. 

Du  plus  âgé  des  trois  encore  en  leur  enfance 
Deux  lultr'es  feulement  ont  luivi  la  nailfance. 

R O N S I N. 

Sont-ils  républicains  ? 

MONTIGNI. 

Que  peut  être  un  enfant  ? 

On  s’ignore  foi-même  à cet  âge  innocent, 

COLLOT. 

Mais  toi  , lorfqu’échappant  au  pouvoir  defpotique  3 
Le  Français  rajeuni  fonda  la  République  , 

Quelle  fut  ta  conduite  ou  ton  opinion  j ; 


H C O LL  OT  DANS  LYON , 

Mo  N T i g ni. 

Ma  conduite  toujours  foumife  à ma  raiTon  , 
l'ut  conforme  aux  devoir  d'un  citoyen  , d’un  père  , 
Qui  doit  a ùs  enfans  l’exémpie  falutaire 
D’obéir  à la  loi  fans  ofer  la  juger. 

Elle  changea  fou  vent  : feul  , jéW  pus  changer. 

Trop  de  préemption  m’eût  égaré  peut-être  ; 

Et  , libre  fans  orgueil  , docile  fous  un  maître  , 

Dans  mon  obfcurité  je  bornai  tous  mes  vœux 
A voir  Lyon  paifible  & le  Français  heureux. 

C O LL  O T. 

Voilà  des  modérés  l’ordinaife  langage. 

Montions 

La  modération  eft  la  vertu  du  %e. 

COLL  O T. 

Du  perfide  égoïfte  elle  màfque  les  traits. 

montignï, 

L’égoïfme  eff  un  crime  où  régnent  les  forfaits  , 

Et  nul  n’a  > moins  que  moi  , cdnnu  cette  faibleffe. 

COLLOT. 

Tu  veux  fuir  cependant  ? 

montignï. 

Dans  ce  jour  de  détiefle  , 

Ou  la  fecrette  voix  d’un  dénonciateur 

Peut  conduire  à la  mort  l’innocence  ou  l'erreur  , 

J’ofe  voits  demander,  non  d’épargner  ma  vie  ; ’ 

( Elle  n’eft  rien  pour  moi  , je  vous  la  facrifie  ) 

Mais  de  ne  pas  priver  d’innoceas  orphelins 
Du  fruit  des  longs  travaux  de  ces  débiles  mains. 

C’eft-là  tout  mon  efpoir  ; &,  je  vous  le  répète  , 

Si  je  frémis  du  coup  qui  peut  frapper  ma  têre  , 

Ce  cœur  flétH  , ce  cœur  ne  voit , dans  fon  effroi  , 

Que  mes  trilles  enfan!  plus  à plaindre  que  moi. 


TRAGÉDIE. 

Daignez  , les  féparant  de  leur  malheureux  père  , 
Permettre  qu’à  l’un  d’eux  je  puifié  , . . . 

C Ô L L O T. 

Téméraire! 

! Tant  d’audace  à mes  yeux  doit  te  rendre  fufpeét. 

La  loi  veille  fur  tous  ; attends  avec  refpeft 
Que  Ton  regard  t’atteigne  : & , fi  tu  fus  coupable 
( On  entend  une  rumeur.  ) 

Quel  bruit  J . . . 

R O N S I N , j’ avançant  vers  la  porte . 
J’en  vais  juger. 


COLLOT  , RONSIN  , MONTIGNI , Mme.  BEAU- 
FORT  , Mme.  ADRIEN  , deux  autres  Lyonnais 
fes  , foldats  qui  leur  difputent  l’entrée. 

Mme,  BEAUFORT  , forçant  à grands  cris  les  foldats » 

D U fort  qui  nous  accable  $ 
Barbares  , laiffez-nouS  épuifer  la  rigueur. 

Nous  voulons  à fes  pieds  expirer  de  douleur. 

RONSIN. 

Quelle  témérité  !...  De  ces  femmes  rebelles 
Ailurez-vous , foldats. 

Mme.  BEAUFORT,  repoujffant  les  foldats , 

De  vos  armes  cruelles 

Vous  voulez  vainement  employer  le  pouvoir. 

Frappez  : arrachez-nous  à notre  défefpoir  , 

Ou  fouffrez  en  ces  lieux  que  nos  voix  expirantes,..» 

C O L L O T- 

Que  voulez  - vou's  ? 

C z 


Mme.  B E A U P 0 R T , plu,  cal, 
HélaS  ! dés  mères  gémiffant' 
Lne  epoufe  allarmee  ^ au-devant  de  tes  coups 
Accourent  , Sénateur  , pour  fléchir  ton  courroux* 
Nous  tombons  à tes  pieds. 

COLLOf, 

Cette  douleur  perfidô 

Me  peut  mViî  impofer.  Une  femme  hoinmicide, 

Én  te  flattant  , Hélas  J Marat 
Ainii  frappa  ton  fein  d’i 


, o racin  ami  , 

*1111  poignard  eiirtemi. 

Mme.  ÊEAÜFÛRT,  fouriant  avec  di£ 
Tu  crois  que  nous  voulons  attenter  à ta  vie  t 

COL  L*C)  T, 

D’Uîî  fexe  audacieux  je  connais  la  furie. 

Et  le  monftre  que  Càén  à Vomi  fur  Paris  ,.4i* 

. Mme.  B EAU  FORT; 

Laiffe  tomber  fur  pous  tes  regards  attendris. 

C’eft  la  n attire  en  pleurs  , c’efi  fa  voix  qui  te  prefï#" 
D’épargner  les  objets  chers  à rïotré  tendrefle. 

1 -GO  L L O T* 

Levez  - vous. 

Mme,  B E A U F O R T. 

Sénateur  , eh  ! quoi  i l’humanitd 
Î’arîeratt-  elle  envain  à ton  cœur  agité  ? 

u te  ^roubles.».  Je  vois  quë  ton  ame  balance. 

Cède  , cède  aux  confeils  de  la  douce  clémence. 

Par  fes  attraits  puiflans  , par  fes  charmes  vainqueurs  $ 
Allure  ron  triomphe  en  gagnant  tous  les  cœurs. 

Vois  le  jufle  avenir  , béni  flan  t ta  mémoire  , 

Eternifer  toi!  nom  couronné  par  la  gloire 

IQue  dis  - je  ?...  Sous  tes  yeux  vois  nos  heuréux  enfa, 

Lever  déjà  vers  tôi  leurs  bras  reconnaiflans. 

Voudrais -tu  préférer  à ces  chants  d’allégreffe  , 

A cés  tranfpotrs  toûchans  chiné  fainfë  tendrefle, 

Le  tabkau  déchirant  de  nos  cris  * de  nos  pleuts  * 
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Accufant  à jamais  tes  barbares  rigueurs  ? . *♦ 

Non  : tu  ne  voudras  point  que  la  race  future 
JVife  , Collot  fut  fo.urd  aux  cris  deda^  nature  ; 

Collot  fut  un  barbare  ; il  pût  fauver  Lyon  , 

Et  lui  feul  fut  l’auteur  de  fa  définition. 

Il  frappa  les  époux  & leurs  fils  & leurs’  fillW  5 
Sa  main  porta  le  deuil  dans  toutes  les  familles  1 
Les  tigres  de  l’ Afrique  7 en  leur  férocité  , 

Eurent  un  cœur  plus  tendre  Sç  moins  de  çruaute,  • , * : 

Collot,  au  nom  du  ciel,  au  nom  de  la  patrie  , 

Vois  , de  nos  murs  flétris  , la  timide  induftrie 

Prête  à fuir  pour  jamais  à l’afpeét  des  bourreaux  , _ ^ ^ 

Et  laifier  ton  Sénat  régner  für  dès  tomoeaux. 

Fais  ceffer  nos  terreurs  ; laiflfe  jouir  la  France  . 

Des  bienheureux  effets  d’une  utile  indulgence,  . . 

Achète  notre  amour  pour  fes  nouvelles  lois  , 

En  fouffrant  que  Lyon  fe  rafiure  à ta  voix  • ?»  • , 

Tu  ne  nous  réponds  rien  !...  A ce  regard  farouche  , 

Je  vois  trop  queUfrêt  va  fqrtir  de  ta  bouche. 

Je  te  demande  envahi  de  rendre  mon épôux  ' ^ 

A fa  mourante  époufe  ....  Eh  bien  ! que  ton  coùr.oux} 
Frappant  du  même  coup  ce  cœur  tendre  Sç  fidè'tè  , 

Me  réunifie  à lui  dans  la  nuit  'éternelle. 

Frappe  : où  font  tes  bourreaux  ? frappe  ; voilà  mon  fem. 

Barbare  !...  , , î 

COLLOT. 

Fîniffez  ....  vous  faurez  mon  defiein, 

Mais  , avant  de  fufpenclre  ou  hâter  la  vengeance  , 

Je  dois  de  vos  éçîats  châtier  i’imprudçnce. . . . 

Pe  ces  femmes  , foldats  , debarrafifez  ces  lieux  ; 

Aüez  : toi  , Lyonnais  , ôte-toi  de  me?  yeux. 

( Les  folfiats  emmènent  les  femmes  , Montigni  fort  confondu,  f- 

' * . 1 

* 
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C O L L O T , R O N S I ï(, 

R O N S I N, 

\ t0”  ja!ble  CÇeUr’  °UVert  à la  démence , 
Aux  mutins  du  pardon  préfente  l’efpe'rance  ! 

ÇOL  L O T. 

Qu-ofes  -tu  dire  , ami  ! Çe(Te  de  m’olfenfer 
Je  leur  pardonnerais  !...  gt.tu  pus  le  penler  ! 

on  , non  : U j’ai  laiffé  cette  femme  eu  délire 
ixiamr  devant  moi  la  rage  qui  l’infpire  , 

J’ai  voulu  jufqu’au  bout , juger  par  fa  fierté 
Quelle  a puife  le  jour  dans  un  fang  dételle 
Je  la  voue  à la  mort  ; je  le  dois  à la  France  , 

Pour  punir  fes  éclats  & fur-tout  fa  naiflhnce. 

IJme  a fon  époux  , fous  le  même  couteau , 

Sa  tête  va  bientôt  tomber  fur  l’échafaud.  * 

1 01  ’ fur  ce  Lyonnais  dont  l’audace  m’étonne  , 

que  l'ordonne. 

& , fans  larde/ 


y 


i 


Durant  Ventr'aclg  des  Soldats  difpofent  la  table  & 
les  fauteuils  ou  doivent  fié gef  les  Juges  de  la  Coin - 
mijjîon  de  fang , 


SCENE  PRE  M I E R E. 


FERNEX,  L AF A Y E , D O RF  Ë U IL  , 

les  quatre  autres  JUGES,  SOLDAIS. 

FERNEX,  préfdsnt  : U dépo/e  fur  la  table  la  UJle  des 
proferits. 

Minores  redoutés  des  publiques  vengeances  , 

Qui  vont  des  bons  Français  combler  les  efpérances  , 

Voici  l’in  liant  promis  à vos  cœ.urs  généreux  : 

Vous  allez  démafquçr  , punir  les  factieux. 

Jurez  devant  la  loi , qu’impaffibles  comme  elle  , 

Vous  voulez  extirper  une  feête  rebelle. 

Jurez  , par  le  pouvoir  entre  vos  mains  remis  , 

De  n’épargner  aucun  de  nos  vains  ennemis. 

Armez-vsus  , comme  moi  , de  ce  regard  févère  , 

Qui  , des  fecrets  du  cœur  , fait  percer  le  myftère. 

Que  le  coupable  ici tremblant  à votre  abord  , 

Ne  life  dans  vos  yeux  que  l’arrêt  de  fa  mort 

L A F A Y E. 

Rien  ne  pourra  fléchir  nos  cœurs  inexorables  î 
Nous  le  jurons. 


r DANS  LYON 
F E R N E X. 
s , appeliez  les  coupables. 
ux  longs  pijlolets  chacun  des 
même,  ils  s' a Ü'e vent,  ) 


LES  Ekecïdens,  CHARLOTTE 

par  les  Soldats. 

„ CHARLOTTE. 

„ U va!s‘>e  • raalheureufe  , & qu’eft-ce  que  je  v< 
V?ue  me  veut-on  ? 

F E R N E X. 

Approche  & fléchis  fous  la  loi. 

CHARLOTT  R. 

Etes-vous  mes  bourreaux  ? fuis-je  votre  viaime  ? 
Cet  appareil  de  morr.... 

fernex. 

EU  la  terreur  du  crime. 


conduite 


Quel  eft  ton  nom  i 


CHARLOTTE. 

Charlotte. 

F E R N E I 

Et  ton  âge. 

CHARLOTTE. 


t 


TRAGÉDIE. 

■ Ç K R X E X. 


Es-tu  née  en  Tes  murs  ? 

C H A R L O T T È. 

J’y  reçus  la  liai  flancs  } 

Ils  ont  vu  le  bonheur  de  ma  paiiible  -enfance  ^ 
Et  j'y  vivrais  heureufe  encor  li  des  pervers...-. 


Je  me  tais  , je  ie  dois  , je  me  fais  violence  i 
Mais  vous  pouvez  vous-même  expliquer  mon  flîence. 


F E R N E X , après  avoir  lu  ià  UJH% 


Combattu  tous  Precy, 

CHARLOTTE, 
J’ai  défendu  Lyon. 

Si  ce  fut  un  forfait" , je  crains  peu  t3  colère  ; 


Ma  main  , ma  faible  main  le  rendit  à.  là  Une  , (S) 


Il  reçut  le  trépas  au  pofledë  l’honneur  , 


Ainfi  tu  t’applaudis  d’avoir  de  ta  patrie 
Combattu  les  vengeurs  i 

U-:r.v:.î:i  , sncmU'J  vi  ^ 


FERNEX.  - 


Achève, 


C H A RL  O TT  É. 


J 


Oubliez- vous  que  je  fuis  dans  -les  fers  ? 


On  t’accufe  d’avoir  , dans  fa  rebel  lion 


Sauve-moi  du  tourment  de  furvivre  à rnôâ  frère, 
j’ai  mérité  la  mort. 


F E R N E X. 

Efl-il  dans  les  cachots  , 


Ce  frère , ton  complice  ? 


C H A R L O T T B. 

Il  dort  dans  les  tombaux* 


Alors  que  , fous  me  s-yeux  , rrldiflblîné  'par  H guerre  * 


Et  laifla  fans  appui  fa  malheureufe  futur. 


F E K N E TC 


\ 
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C H A R L O T T E. 

r le  fnrr  A , Je  crois  ^voir  Servie. 

, cie  V s K fl,is  cn  ton  p“  ■' 

tU  Veux  : moi  - j’ai  fait  mon  devoir 
ruffir  F E H N E X. 

Mr.  ces  aveux  affurent  ton  fuppüce 

rde*  » qu’on  la  ramène 

CHARLOTTE. 

Eternelle  iuftice  f 

va-t-on  me  conduire?  ' 

hrnex. 

A la  mort. 

Tous  lEs  JUGES,  enfile^ 

A la  mort. 

CHARLOTTE 

C"  arrêr  ’ ''J  cou«  avec  rranfporr, 

«onteux  de  vivre  avec  vous. 

F n i\  k x . 

Téméraire  f 
CHARLOTTE 
■■que  vous  fouille*,  ce  jour  qui  vSus'éclaire 
^avecjo ie;  iis  me  font  odieux-  ’’ 

Tu  V°tret0Ur  ’ treiub!ez,  il  efl  des  Dieux 
Joldats  emmènent  Charlotte  d'un  cfité 

conduifant  Adélaïde  entre  dt ÏÏ  T 


s CENE 

LES  JUGES,  ÂDELA 


III. 

IDE  , SOLDATS. 


, FER 

Omment  te  nomme-t-on  ? 


aide. 

Que  t’importe,  barbare  ? 


F E R N E X. 

Quel  eft  ton  nom  ? 

ADÉLAÏDE, 

Je  fais  le  fort  qu’on  me  prépare, 
J’ai  mérité  l’honneur  de  mourir  fous  tes  coups  ; 

Mon  nom  ne  peut  accroître  ou  fléchir  ton  courroux. 

F E R N E X. 

Quel  eft-il  ? répondez  : la  loi  vous  interroge. 

A D É L A ï D E. 

Exécrable  afïaffin  ! 


ta  bouche  s’arroge 
Le  droit  de  me  parler  au  nom  facré  des  lois  ? 

F E R N E X. 

Quel  orgueil  K..  Votre  nom  ?...  pour  la  dernière  fois 
Je  vous  l’ai  demandé. 

ADÉLAÏDE* 

Que  me  fait  ta  menace  ? 
Crois-tu  que  je  m’abaiïfe  à te  demander  grâce  ? 

Tu  m’as  déjà  proferite  crois  m’épouvanter  » 

Qui  ne  craint  point  la  mort  n’a  rien  à redouter. 

FERNEX, 

Tu  comptes  vainement  fur  ce  détour  perfide  , 

Pour  me  cacher  ton  nom. 

ADELAÏDE,  avec  mépris. 
Tu  vois  Adélaïde. 

Cherche,  cherche  , ce  nom  marqué  pour  le  trépas. 
Devant  mes  affaiblis  je  ne  tremblerai  pas. 

F E R N E X , l fuit  fa  lifte . 
Que  vois-je  ?...  « Adélaïde  a , des  leur  origine  , 

» De  nos  modernes  lois  déliré  la  ruine. 
v Rebelle  avec  orgueil  , elle  a , publiquement , 

*>  Affiché  pour  ces  lois  un  mépris  infultant  : 

» Et  le  ligne  adopté  dans  ccs  momens  de  gloire  , 
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* ?U-/UrledefP^afruraatfa  viaoire  , 

-J  « rançait  a jamais  conquit  fa  liberté  , 

* N rgne  preCleUX  , C;e  %lîe  refp.e&é  , 

Mouflrt'i !3ma'S  p3r  arho^--  » Queil«  audace 
ftfC  ' *«  V,S  «cor  Je  devrais  fur  la  place... 

( II  prend  un  pijlolet  & la  menace.  J 

h AF  A Y E , arrêtent  Fernex . 

I ûrce4a  d’avouer,.,, 

FER  N E X. 

v , , Quoi  tu  reriens  ma  main  J 

M . gu  importe  lVçu  quand  le  crime  eft  certain  | 

M E A Y E. 

H faut  1 interroger, 

fernex, 

..  , Cerqyfe.je(  viçns  de  lljre 

iMUvdyité? 

A D É L A ï p E, 

, Qui,  , 

FE.RN.EX, 

. Quoi  ! dans  ton  délire 
Tu  méprifas  aiufi  Je. figne, des  Français.  ? -, 

A P É L A ï D E. 

Oui.  . 

FER  N F x, 

Tu  maudis  nos  lois  ? 

A P E L A ï D £f 
' Oui,  ' 

. - F E R N .E  X,  • 

-,  , ' Pe  tant  de  forfaits 

quel  eft  le  prix  ? 

A DELA  ï DE, 

T,  „ ^ . Qui  , ce  prix  que  j‘impIorç4 

i attends  ; h$U*toi  : qui  te  retient  encore* 


¥ 


45 


TRAGÉDIE. 

F E R N E Xtfe  levant  en  fureïïti 
Citoyens  , avec  moi  , prononcez  fur  fon  fort* 

'Quelle  peine  à fon  crime  infîligez-yous  ? 

TOUS,  en  fe  levant. 

■La  mort. 

F E R N E X 

Va  : les  bourreaux  font  prêts  St  demandent  leur  proie* 
•Qu’on  l’entraîne  , foldàts. 

AD  É LÀÏ  Û E,  fuivant  fièrement  les  fallût  s > 
J’obéis  avec  joie* 


SCENE  I P\ 

Les  Précédons,  Mme.  ADRIEN» 

Mme.  ADRIEN,  fie  précipitant  au  milieu  des  faldath 

j*\.Rrêteï:  , arrêtez  , révoquez  cet  arrêt* 

A D É L A ï D E , réfifianh 
Ma  mère  , biffez*  moi  jouir  de  ce  bienfait.  . 

Mme.  ADRIEN. 

Cruelle  enfant  ! 

ADÉLAÏDE» 

Adieu. 

Mme*  ADRIEN. 

Non  , non  : ce  iaciificé 

Ne  s’-achevera.pas, 

A D É L A ï b E; 

Au  fonds  du  précipice 

Craignez  , bêlas  ! craignez  de  tomber  avec  hi«b 

Mme*  AD  RIEN.' 

Je  meurs  fi.  je  te  perds» 
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fer.vex. 

•.-«.-«.ircr 

o r , Mme-  ADRIEN. 

Ma  fin  V'CitGy“S  ’ fufi,endez  la  vengeance. 

Ma  iiUe  elt  innocente  ; & j’afte/le  les  Cieux^.. 

* A D E L A ï D E, 

Mori«,nnocénce  même  eft  un  cri™  à leur^tux< 

VT  fernex. 

Nous  avons  à l’inftant  eu  , rie  fa  bouche  impure  , 

L aveu  de  fes  forfaits.  P 9 

Mme.  A D R I E N. 

Hélas  ! de  la  nature 
C’eft  une  erreur  fatale  , & fa  faible  ra;fon 
Coït  la  Tendre  à vos  yeux  trop  digne  de  pardon. 

ADELAÏDE, 

Que  dites-vous  , ma  mère  ? 

Mme.  A D R I e N. 

VT.,,  . O déplorable  » 

Non  , jamars  w ne  fus  , ne  pus  être  coupable. 

^■toyens  , révoquez  l’arrêt  de  fon  trépas 
Connatflez  mes  malheurs  & ne  ]es  comfalez 

Interrogez  Lyon  fur  cette  infortunée-  ‘ 

L A F A Y E. 

£lE-il  poffibje  1 
ADELAÏDE. 


Si  je  ne  pus  aimer  la  révolution 
Mon  efprit  & mon  cœur  , toujo’urs  d’inreüigence , 
Démentent  une  mère  accufant  ma  démence. 


Non. 


47. 


TRAGÉDIE, 

Mme.  ADRIEN. 

Citoyens  , à Ce  trait,  jugez  entre  nous  deux. 

Qui  cherche  ainfi  la  mort.... 

ADELAÏDE. 

Tant  de  crimes  honteux 
Ont  avili  la  France  , ont  fouiilé  ma  patrie-, 

Que  je  dois  fans  regret  abandonner  la  vie. 

Mme.  ADRIEN. 

Ingrate  ! 

ADELAÏDE* 
Reprenez  votre  fé vérité 
Bourreaux  de  mon  pays.  Par  ma  mère  inventé 
Ce  détour  innocent  de  l’amour  maternelle , 

Ne  peut  m’ôter  mes  droits  à la  mort  que  j’appelle. 
Oui  , mon  cœur  abhorra  ces  hardis  novat&irs , 

De  la  religion  fougueux  prophanateurs  ; 

Ces  hommes  fans  pudeur  allaités  par  le  crime  , 
Ennemis  naturels  du  pouvoir  légitime  *, 

Ces  brigands  qui  , du  peuple  égarant  la  raifon  , 

Lui  firent  un  devoir  de  la  rébellion  ; 

Ces  monftres  altérés  de  fang  & de  rapine  , 

A qui  la  France  a dû  fa  honte  & fa  ruine  ; 

Ces  pervers  qui  , prêchant  leur  fauflfe  égalité  , 

Ont  fondé  la  licence  non  la  liberté  ; 

Qui  fe  font  honorés  des  noms  les  plus  infâmes  , 
Dédaignant  de  voiler  leurs  odieufes  trames; 

Qui , des  bons  Citoyens , à leurs  pieds  abbattus» 
Ont  glacé  le  courage  profcrit  les  vertus  ; 

Qui , fur  tout  l’univers  , en  leur  affreux  délire  , 
Voulurent  propager  leur  exécrable  empire  , 

Et  firent  détefter  ce  nom  fi  glorieux  , 

Ce  nom  Français  qu’avaient  illuftré  nos  ayeu^„ 
Jamais  le  ligne  abjeét  d’une  fe&e  hommicide , 

N’a  fouillé  , n’a  flétri  le  front  d’Adélaïde  ; 
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Ne  Wt  oU  T'al,Cl,S  ’ m°"  'Pou  Zé 

, Perreur  âc  du^crime.... 
vîhlLT  ?*  f“  ! prMSZ  victime.  * 

z?  ma 

va , ZI:  ;lZ?pMe  ; & fa  raain  > ^ -•»  fi»* , 
mus  zz  :fre  ’Zcer  mon  affront-- 

tnblu  , redoutez  fa  juftice  fuprême  ; 

, mef  a“C  ’ui  le  * eft  fon  bourreau  lui-même, 
^.nutrle  remords  que  je  lis  dans  vos  yeux  , 

Z ie  VOtrVhl,te  ««  .*•  %nat  heureux.... 

, °;e  ’ c°ufo!o-toi  : tes  maux  font  à leur  terme  • 

Débuts  des.pervers  e„  bouffent  le  germe  ’ . 
ang  qui  va  couler  fous  leur  couteau  cruel  , 
a demander  vengeance  aux  pieds  de  l'Éternel. 

De  ce  fenat  impie  , auteur  de  nos  miferes  , 

Dieu  va  déconcerter  les  projets  téméraires; 

Dieu  meme  dans  fin  fim  a placé  des 

,op  ong-temp,  opprimés  . maU  & ^ ^ 

L invincible  pouvoir  du  maître  de  la  terre 
Sous  leurs  terribles  mains  qu'armera  fon  to’nnerre 
Bientôt  fera  tomber  nos  lâches  oppreftèurs  • 

Bes  monftres  à leur  tour  connaîtront  les  teneurs.... 

Zy  <C  !C  'endS  ; 16  Cri  de  !a  vengeance 
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Dieu  voulut , par  ma  voix  , t’annoncer  l’avenir  ; 

Reconnais  l'on  pouvoir  qui  t’a  fait  le  fouffrir. 

Des  brigands  tels  que  toi  je  ne  luis  point  Pefclave  ; 

Ils  domptent  qui  les  craint,  rampent  fous  q^i  les  brave. 

Le  jour  des  vérités  va  fe  lever  fur  toi  ; 

PuilTe  ton  règne  affreux  difparaître  avec  moi! 

( Elle  fort  avec  les  foldats  dans  les  bras  de  fa  mère • ) 


( Les  foldats  fortent  & amènent  Mme.  Beaufort  ) 


V. 


A , de  cet  être  vain  qu’inventa  l’impofture  > 

De  ce  Dieu  qui  fe  dit  l’auteur  de  la  nature  , 

Va  réclamer  l’appui  fur  le  bord  des  tombeaux. 

Ce  Dieu  lourd  fèra-t-ii  plu*  fort  que  tes  bourreaux  l 
L A F A Y E. 

Quelle  audace  , Fernex  , dans  le  cœur  d’une  femme  l 
F E R N E X. 

Comment  cette  fureur  qui  foulevait  mon  ame  , 

Dans  la  Itupidité  d’un  lilence  inoui , 

A-t-elle  pu  laiffer  mon  efprit  enfoui  ? 

Je  ne  le  conçois  pas....  Qu’importe  ?...  la  patrie 
Va  punir  dans  l’inftant  cette  femme  hardie. 

Il  fuffit  : oublions  fes  vains -emportemens. 

Reprenons  nos  travaux  (k  gardons  nos  fermens.,.. 
Soldats  , continuez  d’amener  les  coupables 
Devant  le  tribunal. 
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SCENE  VL 

LES  JUGES , Mme.  BEAUFORT,  LES  SOLDATS, 


Mme.  BEAUFORT. 
iWlnïftres  redoutables 

D’une  loi  de  rigueur  qui  , trompant  notre  cfpoir.., 
F E R N E X. 

Tremble  de  l’outrager  ; refpe&e  fou  pouvoir. 

Mme.  BEAUFORT. 
Qu’exigez-vous  de  moi  ? 

F E R N E X. 

La  vérité. 

Mme.  BEAUFORT. 

Je  jure 

Que  ma  bouche  jamais  ne  connut  I’impofture. 
Parlez  , me  voilà  prête  ; & dut  votre  courroux.... 

FER  N EX. 

Comment  te  nomme- t-on  ? 

Mme.  BEAUFORT. 

B*aufbrt  eft  mon  époux. 
F E R N E X , après  avoir  lu  fa  lifte. 
C ed  toi  dont , ce  matin  , l’audace  téméraire 
Du  fenat  ici  meme  infulta  l’émilîàire  ? 

Mme.  BEAUFORT. 

Qui  ? moi  ! je  lui  venais  demander  à genoux 
De  gendre  a mon  amour  un  innocent  époux  ; 
Pouvais-je  l’infulter  en  lui  demandant  grâce  l 
Supplier  & gémir,  eft-ce  là  de  l’audace  î 
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TRAGÉDIE. 

F E R N E X. 

Maïs  , dans  un  fang  coupable  Sc  profcrit  fans  retour 
Tu  puilas  , je  le  fais,  l’orgueil  avec  le  jour. 

Mme.  BEAUFORT. 

Tandis  qu’il  a vécu , l’auteur  de  ma  nai fiance  , 

A chérir  les  vertus  éleva  mon  enfance  : 

Il  mourut  hornoré  , regretté  dans  Lyon  , 

Et  n’a  jamais  connu  la  révolution. 

F E R N E X. 

Il  fe  prétendit  noble  : 5c  ta  fierté  fans  cloute  , 

Ofa  s’énorgueillir.... 

Mme.  BEAUFORT. 

La  mort  que  je  redoute 

Ne  pourrait  me  contraindre  à renier  mon  fang  , 

Mais  je  ne  fuis  point  noble. 

F E R N E X. 

Eh  bien  ! dans  ce  haut  rang  f 
Ce  fut  donc  ton  époux  , qui  , fier  de  fa  aaifiance  , 
Attacha  fes  égaux  au  joug  de  l’infolence  ? 

Mme.  BEAUFORT. 

Mon  époux  , comme  moi , né  dans  un  rang  obfcur , 

Vécût  pour  le  travail  , n’eût  de  biens  qu’un  cœur  pur. 

F E R N E X. 

Cependant  cet  écrit  accufe  ta  noblefie* 

Mme.  BEAUFORT. 

C'efl  une  erreur. 

F E R N E X. 

La  preuve  : il  la  faut  ; le  temps  prefle. 

Mme.  BEAUFORT. 

Qui  pût  vous  égarer  à ce  point  ? Dans  Lyon 
Me  vit-on  afficher  cette  prétention  ?... 

Et , quand  il  ferait  vrai  que  l’auteur  de  mon  être 

Di 


'égalité  ; 

nul  ne  put  en  France 
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Dah*  ce  funefte  rang  m’eut  ordonné  de  naître  , * 

En  ferais-je  coupable  ; 8c  ce  préfeiit  du  fort 
Devrait-il  aujourd’hui  me  conduire  à la  mort  l 
Interrogez  ma  vie  8c  non  pas  ma  naiflance  ; 
Pouvons-nous  des  deftins  diriger  la  puiffance  ? 

Si  de  vains  préjugés  qu’ont  renverfés  vos  lois 
De  l’homme  en  ces  climats  11e  bleffent  plus  les  droits; 
Si  ce  fut  un  bienfait  qu’il  faut  que  l’on  chériflé  , 

Il  dût  être  pour  tous  ; Sc  qpand  votre  juftice 
Brifaat'le  talifman  d’un  éclat  emprunté 
Sur  fes  vafUs  débris  fonda  1’ 

Quand  vous  avez  voulu  que 
S’énorgueillir  jamais  d’une  illuftre  naiffance  , 

Diflipant  de  l’honneur  la  fauflfe  illufion  , 

Vous  avez  détrôné  la  fuperftition. 

Et  puifque  les  vertus  ont  feules  l’avantage 
D’obtenir  des  refpeûs  , de  fixer  notre  hommage  t 
Puifque  le  vice  feul  eft  digne  de  mépris. 

Il  faut  du  crime  feul  que  la  mort  foit  le  prix. 

F E R N E X. 

.Tout  noble  eft  criminel.  Si  tu  l’es.... 

Mme.  BEAUFORT. 

Je  répète 

Que  ce  n’eft  point  la  mort  qui  menace  ma  tête 
Qui  me  ferait  ici  trahir  la  vérité. 

Citoyens  , cet  écrit  à mes  yeux  préfenté 
‘Renferme  une  impofture. 

FER  N EX. 

Il  fuffit  ; la  juftice 

Veut  bien  > pour  s’éclairer  , fufpendre  ton  fupplice* 
Cardes  -qu  on  la  ramène  8c  lui  rende  fes  fers. 


( Les  gardes  emmènent  Mme . Bsüufort.  J 


tragédie. 
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SCENE  VIL 

LES  JUGES,  LES  SOLDATS. 

FERNEX. 

, c’eft  trop  long-temps  épargner  les  pervers. 

Par  nos  vaines  lenteurs  ils  refpirént  encore  ; 

Leur  crime  eft  avéré  , que  la  mort  les  dévore. 

Hâtons-nous  , il  eft  temps  de  punir  leurs  complots. 

Deux  cens  confpirateurs  au  fonds  de  leurs  cachots 
Murmurent  en  fecret  & rêvent  la  vengeance  \ 

Que  leurs  coupables  vœux  n’outragent  plus  la  France, 
Livrons-les  à Ronfin  : que  l’airain  deftruaeur 

Vomifle  dans  Lyon  la  mort  St  la  terreur. 

Demain  , avec  le  jour  levé  fur  ce  rivage 

Nous  nous  réunirons  pour  un  nouveau  carnage.  ^ .y 

Retournons  à Collot  ; de  la  femme  Beaufort 

Qu’il  prononce  lui-même  ou  la  grâce  ou  la  mort  (io) 

( Ils  fortent  hes  gardes  fs  retient»  J,,.  , 

, f f > /••tiir»  v-.u  O 

Fin  du  troijîème  Acte* 


M I E RE. 


Mme.  MONTIGNI. 


M, 


NI. 


. Alheureufe  cité  ! de  ton  fort  déplorable 
Je  nai  que  trop  prévu  l'horreur  inévitable 
Cen  eft  donc  fait , hélas  ! pour  prix  de  tes  vertus 
3 mort , affreuf;  mort , fous  tes  toits  abattus  , 

OuiToV"  'f'”  Jaurs  de  & de  crime  | 

q , f ^ ’ {0US  n°S  ^ ■ PU  CreUfer  Cet  abîme  * 

Quels  furent  nos  forfaits  ? d'un  féroce  vainqueur 

Qui  peut  juftifier  la  barbare  fureur  ?...  ’ 

O mes  trilles  enfans  !...  6 mdlheureufë  mère  < 

Je  feenm  d'être  époux , je  frémis  d’être  pète'"' 

Et  ces  I, eus  facre's  fi  chers  à mon  amour  , 

t-es  objets  innocens  qui  me  doivent  le  jour.... 

Mme.  MON  Tl  G NT. 

Calme-toi , Mootigni  ; dans  cette  nuit  funeft*  , 

Songe  a nous  conferver  le  feul  bien  qu’il  nous  refie  • 
Trompe  nos  opprefTeurs  , échappe  à leur  courroux  • 
iuis  : il  eft  temps  encor  ; fuis  , & préviens  leurs  coups. 

. MONTIGNI. 

.Que  je  fuye  ! 

Mme.  MONTIGNI. 

Il  le  faut. 
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TRAGÉDIE 

MONTIGNI. 

Vainement  la  tempête 
Sufpencî  5c  fait  gronder  la  foudre  fur  ma  tête  ; 

Je  l’attends  d’un  œil  fec  5c  ne  la  craindrai  pas. 

Dans  ces  temps  de  forfaits  qu’eft-ce  que  le  trépas  ? 

Mme.  MONTIGNI. 

Qu’ofes-tu  dire  ?... 

( On  entend  le  bruit  d'une  démolition . ) 

montign  I. 

Entends  , d’une  aveugle  furie 
Qui  , la  hâche  à la  main  , déva/te  ma  patrie  , 

Entends  l’affreux  lignai. 

Mme.  MONTIGNI. 

Quels  horribles  éclats  ! 

MONTIGNI. 

Nous  verrons  donc  nos  toits  tomber  avec  fracas 
Sous  les  coups  des  brigands  à qui  le  Ciel  nous  livre  ?... 
Lyon  , à tant  d’horreurs  je  ne  veux  point  furvivre. 

Je  ne  puis  te  venger  ; mourir  eft  mon  devoir. 

Mme.  MONTIGNI. 

Mourir  !...  Ah  ! par  pitié  , calme  ton  défe fpoir. 

M O N T I G N I. 

Quand  nos  murs  n’offrent  plus  que  des  objets  funeftes  , 
Que  d’affreux  monumens  des  vengeances  céieftes  , 

Que  des  débris  fanglahs,  faut -il  de  tant  d’affronts 
Laiffer  l’ignominie  empreinte  fur  nos  fronts  ?... 

Nous  pouvions  , en  mourant  , prévenir  tant  de  crimes  ; 
Fallait-il  aux  brigands  préfenrer  leurs  viâjines  ? 

Quand  la  faim  nous  força  de  fléchir  devant  eux  , 

Que  n’avons-nous  plutôt , dans  ces  mornens  affreux  , 

Sous  nos  toits  embraies  trompant  leur  efpérance  ,( 
Devancé  nos  bourreaux  5c  fait  rougir  la  France  ? 


Mme.  M O N T I G N I . 

Tu  veux  donc  qu’à  tes  yeux  j'expire  de  douleur  , 
Barbare.' 

MON  TI  G NI. 

Chère  époufe! 

Mme.  M O N T I G N I. 

i Appaife  ta  fureur. 

Nos  malheurs  font  affreux  : mais  , fi  je  te  fuis  chère 
Si  nos  enfans  en  toi  trouvent  le  cœur  d'un  père  , 

Par  ce  vain  défefpoir  ceffe  de  m’affliger. 

Ne  vois  que  mon  effroi , ne  vois  que  ton  danger. 

MONTIGNI. 

Qu’importent  mes  dangers  , quand  ma  trille  patrie 
Eu  proie  à vingt  tyrans  ?... 

Mme.  MONTIGNI. 

Tu  connais  leur  furie  $ 

Tu  ne  le  fais  que  trop  : rien  ne  peut  les  fléchir. 

MON  T I G.N  i. 

De  leurs  barbares  lois  je  fautai  m’affranchir. 
Eaffure-toi  ; je  fais  ce  qu’il  faut  que  je  faffe  > 

Loin  de  les  redouter  je  brave  leur  menace. 

Mme.  MONTIGNI. 

Eh  bien  ! il  tu  îe  veux  , j’àccompaene  tes  nas. 


-Hé 
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TRAGÉDIE. 

M O N T G I N I. 

Crois-moi  : la  fuite  eft  inutile. 

Imite  mon  courage  ; St  , de  nos  aflfaflins 
L.-iilc  à ton  epoux  feul  de  tromper  les  deffeins. 

On  vient...,  c’eft  Béranger  : qu’elle  frayeur  l’agite  ?... 


LailTe-nous. 

( Mme.  Montigni  fort  Béranger  açcourt  d'un  air  trouMé.J 


SCENE  IL 
MONTIGNI,  BÉRANGER. 
BÉRANGER. 


eft  temps  de  fonger  à la  fuite. 

On  a proferit  ta  tête  } & j’accours  près  de  toi 
Pour  fauver  mon  ami  des  rigueurs  de  la  loi. 

Mes  yeux  ont  lu  ton  nom  fur  la  lifte  infernale  ; 
Préviens  tes  ennemis  : dans  cette  nuit  fatale  , 

On  doit , fi  tu  ne  fuis  , t’arracher  au  repos, 

Pour  te  pré.'lpiteT  dans  l’horreur  des  cachots. 

Profite  des  initafls  ; hâre-toi  , le  temps  pretTe  : 

Par  ton  éloignement  raflure  ma  tendreiïe. 

Epargne  à tes  amis  , épargne  à tes  enfans 
La  douleur  de  te  voir  aux  mains,  de. nos  tyrans. 

MONTIGNI. 

Je  fuis  proferit  I 

BÉRANGER. 

Tu  fais  qu’il  n’eft  plus  d’efp.éraiice 
Pour  ceux  que  ces  brigands  tiennent  en  leur  puiffance. 
Ne  balance  donc  plus. 

MONTIGNI. 

O fort  trop  rigoureux  ?... 

Que  ne  te  dois-je  pas  pour  ce  foin  généreux  !... 
Comment  récompenfer  i’ami  fidète  & rare  ?... 


• " tOll0t  COmPte,  •»  vain  fur  ce  nouveau  forfait, 

T. Béranger. 

fuffit.  Auflitôt  que  la  nuit  folitaire  , 

Chaflera  du  foleil  l’imporrune  lumiére 

a craintive  amitié  viendra  guider  tes  pas. 

-Adieu.  r tk  > l /r- 

{ j embraJJjnt , Béranger  fort.  ) 


SCENE  III. 

montigni, 

Je  t’attendrai , mais  je  ne  fuirai  pas. 

A vos  barbares  lois  , tyrans  de  ma  patrie  , 

Je  ne  IaifTerai  point  ma  famille  alfervie  ; 

C’en  pour  nous  dépouiller  que  vos  avides  mains 

Arment  contre  Lyon  des.  bourreaux  inhumains  : 

Ce  fang  que  vous  buvez  , cet  horrible  carnage 

Des  mon  (très  du  défert  alTou  viraient  la  ra»e  ; 

Mais  il  VOUS  faut  l’nr  • 5L- 

laut  de  i or  , & , pour  nous  le  ravir  » 

les  fureurs  , vos  forfaits  atteignent  l’avenir.... 

-rand  Dieu  ! fe  confiant  dans  ta  main  proteârice  , 

1 u veux  que  l’univers  compte  fur  ta  juftice  ; 

E:  ta  foudre  ell  oiiîve  ! & ron  bras  abattu  ’ 

Lmlfe  régner  le  crime  , accabler  la  vertu  ! 

D’un  ramas  d’aflaflins'tu  foudres  l’infolence  , 

Et  tu  fermes  l’oreille  aux  cris  de  l’innocence  !... 

Ah  ! trop  d’encens  fuma  jadis  fur  tes  autels. 

Que  t’importent  nos  vœux  ! tu  te  ris  des  mortels 

Dieu  frivole!  Dieu  vain  ! tu  n’es  qu’une  importe; 


■LLOTDANS  LYON 

Béranger. 

te  prépare  ; 


TRAGÉDIE.  59 

Le  crime  triomphant  dévoile  ra  nature. 

Ce  globe  , comme  roi  , n’eft  qu’un  jet  du  hafard  ; 

Tu  jouis  de  toi-même  , 5c  ne  prends  point  de  part 
Aux  deftins  des  humains  dor>t  la  faible  ignorance 
T’érigea  des  autels  5c  craignit  ta  vengeance. 

Le  crime  n’eff  qu’un  nom  , la  vertu  qu’une  erreur.... 

Que  dis-je  ?...  Dieu  pu i (Tant  ! pardonne  à ma  douleur. 

Vois  ce  cœur  paternel  ; il  dément  ces  blafphêmes 
Et  ne  murmure  point  de  tes  décrets  fuprêmes. 

Mais  de  tant  de  fléaux  que  permit  ton  courroux, 

Daigne  arrêter  le  cours  5c  fufpendre  les  coups. 

Deffèche  ce  torrent  qui  dévafte  la  France  ; 

Et  que  nos  cœurs  enfin  s’ouvrent  à l’efpérance.... 

Hélas  ! autour  de  moi  les  plus  trifles  objets 
Viennent  frapper  jna  vue  5c  nourrir  mes  regrets. 

Ces  murs  déshonorés  que  h terreur  opprime  , 

N’offrent  à mes  regards  que  l’empreinte  du  crime. 

Sur  le  front  des  vieillards  une  fombre‘  douleur 
A fillonné  la  honte  oc  gravé  la  terreur. 

Plus  d’amour  ; la  beauté  languiffaiite  5c  timide 
Voile  tous  fes  attraits  d’une  pâleur  livide. 

L’çnfanr  , près  de  fa  mère  attentif  , férieux  , 

Ne  l’importune  plus  de  fes  folâtres  jeux. 

Tout  foupire  ou  fe  tait  ; 5c  cette  heureufe  ivreffe  , 

Dont  brillait  autrefois  une  Gère  jeu  ne  (Te  , 

Ses  piaifirs  , fa  gaité  , charmes  de  nos  climats  , 

Dans  des  cœurs  abattus  ne  fe  retrouvent  pas.... 

Échappons  à l’horreur  de  ces  tableau*  finiftres  ; 

Prévenons  du  trépas  des  barbares  miniftres  : 

Mourant  fur  l’échafaud  un  arrêt  trop  cruel 
Frapperait  mes  ènfans  fous  le  toit  paternel. 

De  tyranniques  lois  livreraient  leur  enfonce  t 

Au  mépris  flétriffant  qui  pourfuit  l'indigence.  • r J 

Sauvons-les  ; que  ma  mort  , puifque  je  dois  périr , 

Soit  le  dernier  malheur  dont  ils  doivent  gémit. 

( Il  va  prendre  unç  csupe  & prépare  d-ss  poifms  en  Jihn:e..  J 


L V L LOT  DANS  LYON 

teftuguiV  D,<ll,‘leureux  ’ & «ft  ton  délire  ? ’ 

J dans  ton  cœur  a placé  foa  empir 
Dieu0!’*  6 n t anim*  ’ “ Peux-ru  dilpofer  7 ’ 

*w-r<î5£  "üïï*-- *— «■**«.■ 

T r , c 1 de  ]a  nature. 

•Que  cette  coupeiT”  t0i  * P‘US  d’aUtre  efPoir- 

f A »'.t  pour  We  , fa  femme  accaurt  & ^ ^ ^ 


s CENE  1 V. 

MONTIGNI,  Mme.  MONTIGNI. 

Mme.  MONTIGNI. 

' O Ciel  !...  Que  fais-tu  f 

MONTIGNI. 


Mme.  M O N T I G N 
! tu  veux  donc  délaifferta-  famille  , 
ravir  fon  appui  !...  Que  ton  œil  fédéfilh 
’ laifte  aux  Pervers  ce  moyen  odieux, 
eli  à moi  ta  vie  ; & tes  jours  précieu: 
«Appartiennent  à ceux  dont  l’amour  te  fit  père 

MONTIGNI. 

Je  m’immole  à mes  fils  ; ma  mort  efi  néceffai 

Mme.  MONTIGNI. 
Le  malheur , je  le  vois  , égare  ta  raifon. 
Ma,s  tu  ne  mourras  point  ; & ce  fatal  poifon 
acera  dans  mon  feîn  les  fources  de  la  vie 
1 lutôt  que  de  fouffrir  qu’elle  te  foit  rayig, 


Mon  devoir. 


TRAGÉDIE. 

M O N T I G N I, 

Écoute  : de  mon  fort  , j’ai  mefuré  l’horreur  : 

J’ai  vécu  i j’ai  fouffert.  Sous  le  poids  du  malheuï 
Tu  me  verrais  traîner  une  vie  importune 
•Si  je  pouvais  furvivre  à h perte  commune. 

Je  fuis  enveloppé  dans  les  profcriptions  ; 

Je  ne  puis  échappe*  aux  confifcations 
Qui  vont  de  mes  enfans  confommer  la  ruine  , 

Qu’en  prévenant  la  mort  que  la  loi  me  deftine* 

Fuir  ne  ferait  pour  moi  que  changer  de  revers. 

Dépouillé  , fugitif,  feul  dans  tout  l’univers  , 

Pourrais-je  fupporter  cet  état  déplorable 

Où  l’homme infulte  à l'homme  & flétrit  fon  femblable  î 

Le  mépris  me  fuivrait  dans  cet  exil  fatal,  (n) 

Mme.  M O N T I G N I. 

Quelle  erreur  eft  la  tienne  ! 

M O N T I G N ï. 

Ah  ! que  tu  connais  mal 
Les  trilles  préjugés  de  l’Europe  en  démence  ! 

Elle  infulte  au  malheur  & croit  punir  la  France 
En  accablant  , hélas  ! d’une  injufte  rigueur 
Les  Français  loin  de  nous  pouffes  par  la  terreur. 

Plus  de  falut  pour  moi , dans  ce  public  orage  : 

Approuve  mes  deffeins  & foutiens  mon  courage..,. 

Que  dis-je  ?...  Quand  je  vais  , dans  le  fein  des  tombeaux  , 
Oublier  mes  malheurs  & chercher  le  repos  , 

Surpaffe  , chère  époufe  , en  ce  moment  fuprême  , 
Surpaffe  ton  époux  qui  te  perd  & qui  t’aime. 

IJn  calme  heureux  m’attend  dans  les  bras  de  la  mort  5 
Ceffe  de  m’arrêter....  Par  un  plus  digne  effort 
Toi-même,  à ton  époux  préfeatant  ce  breuvage  , 

Montre  à fes  yeux  charmés  encor  plus  de  courage  ; 

Survis  à fon  trépas  ; vis  pour  nos  chers  enfans  ; 

Au  chemin  de  l’honneur  guide  leurs  pas  trembîans. 
JPis-leur  que  je  mourus  innocente  yi#ime  -, 


« 


Ce/Te  de  réfifter 
Sauve  , fauve  te, 
%'uyoas. 


3 mes  cris  , à mes  larmes  ; 

* >ours  & finis  nos  allarmes, 


“7  *■  ^Tocr.  des  breteaux.  J 

Mme.  MONTIGNI. 

Qu’entends-je  ! 

MONTIGNI. 

genoux  & j'affaiJJc • bientôt  il  ferdèle^d'lTj 
C - ce  jour  . ce  jour  offre"  7 '***'>. 

accen» ....  Quelles  voix  gémiffantes  !... 

Mme.  MONTIGNI. 

MONTIGNI 

S T°:se“  viai™«  fanglan'tes..,, 
meurtrier  le  féroce  préteur,... 


airain 


Mme.  M O N T I G N I. 

Montigni  !... 

MONTIGNI. 

Je  le  fens  : la  mort  eft  dans  mon  cœur. 
Frappé  du  même  coup  , je  péris  , je  fuccombe.... 

O mes  concitoyens  ! ...  je  vous  fuis  dans  la  tombe. 

Mme.  MONTIGNI. 

Jour  affreux  ! cher  époux  , ne  puis- je  te  calmer? 

MONTIGNI. 

Non....  non....  il  n’efi:  plus  temps  , hélas  ! de  t’allarmer.... 
Sbus  mes  pas  chanceîlans  je  fens  trembler  la  terre.... 

L’air  s’enflamme  St  l'éclair  m’annonce  le  tonnerre.... 

La  mort  de  tous  côtés  fe  préfente  à mes  yeux. 

Quelle  foit  mon  afyle  en  ce  jour  odieux. 

( Il  va  pour  fortir  ) 

Mme.  MONTIGNI. 

Tu  me  fuis  !»«• 

MONTIGNI. 

Laiffe-moi  ; je  veux  me  fuir  moi-même. 
Mme.  MONTIGNI. 

Quoi  ! ton  époufe  en  pleurs  ! . .. 

MONTIGNI'. 

Dans  ma  douleur  extrême  % 
Crains  d’enfoncer  le  trait  qui  ma  percé  le  fein. 

Laiffe-moi. 

Mme.  MONTIGNI. 

Je  te  fuis  quel  que  foit  ton  deffein, 

( Elle  fuit  fon  époux  , la  toile  fe  bciÿ'e.  ) 


Fin  du  quatrième  Acle, 


11  jaloux  à jamais  nous  fépare  ; 
il  le  faut... . 

Mme.  M O N T I G N I , rêvant. 

Ciel  ! que  fais-tu,  barbare  ? 

el  ! c’eft  toi  qui  leur  perces  le  fein  ! 

:u*  ! renonce  à cet  affreux  defTein. 


iAâüa.. 


ACTE  V. 

Le  Théâtre  repréfente  V appartement  de  Menti gni.  U 
efi  nuit  lorfque  la  toile  fe  lève  : U n'eft  éclairé  que 
par  une  lampe  dôme (lique. 


SCENE  PREMIERE. 

Mme.  MONTIGNI , plongée  dansun pénible  ajjbupif. 
Jement,  repofam  dans  un  fauteuil ; MONTIGNI , ar- 
rivant quelques  momens  après. 

^MONTIGNI,  obfervant  foji  époufe. 

OEu!  bien  des  malheureux  , pre'fent  de  la  nature , 

Sommeil  réparateur  , aux  tourmens  que  j’endure 
Dérobe  ce  cœur  pur  ; prolonge  fon  repos  :■ 

Dai  fie-moi  feul  en  proie  à l’excès  de  nos  maux 

C’en  efi  donc  fait  ! je  touche  aux  termes  de  ma’ vie  !... 

Pardonne  à ton  époux  , époufe  trop  chérie  ! 

Prêt  à fermer  mes  yeux  à la  clarté  du  jour  ’ 

Je  fens  plus  que  jamais  le  prix  de  ton  amour. 


MONTIGNI. 


TRAGÉDIE.  05 

M O N T I G N I. 

Importunes  terreurs  où  fon  aine  fe  livre  , 

Fatale  iljufion  , ceflez  de  la  pourfuivre. 

Hélas  î trop  de  tourmens  l’attendent  au  réveil  3 
Phantômes  du  malheur  , refpeûez  fon  fommeil. 

O nuit  qui  , fur  Lyon  , jettes  ton  voile  fombre  , 

Combien  d’infortunés  tu  couvres  de  ton  ombre  1 
Pourfuivis  par  le  crime  , ils  veillent  pour  gémir. 

Tandis  que  le  trépas  eft  prêt  a les  faifir...* 

Montres  dénaturés  dont  l’aveugle  furie 
D’un  deuil  univerfel  a couvert  ma  patrie  î 
Tyrans  au  cœur  d’airain  , non  ; jamais  nos  neveux 
Ne  croiront  aux  forfaits  dont  vous  fouillez  c es  lieux’* 

De  la  férocité  votre  excécrable  rage  , 

A palfé  la  limite  ; St  ce  trille  rivage .... 

Mme,  MONTIGNI,  rêvant . 

Mon  époux  ! mes  enfans  ! vous  me  ferez  tendus..*,’ 

Le  bonheur  luit  enfin  à mes  yeux  éperdus  .... 

Viftoire  !...  les  brigands  ont  mordu  la  poufiière, 
MONTIGNI. 

Dieu  jufte  ! 

Mme.  MONTIGNI  , rêvant » 

Mais  j hélas  ! ina  craintive  paupière 
S'ouvre  encore  à regret  à la  clarté  des  cieux  !... 

Heiidez-moi  mon  époux  ; Çu’il  vienne  : je  le  veux  | 

Je  l’appelle  ; il  eft  temps  de  finir  mes  allarmes  : 

Rendezde  moi  : fa  main  doit  effuyer  mes  larmes.... 

Quoi!  ..  vousmerëfiflez ...  (elle  fi  lève &fe  réveille)  Où  fuis-je  ?.*' 
efpoir  trompeur  ! 

Tu  me  fuis  \ . . . le  réveil  me  rend  à ma  douleur. 

( Elle  ctppèrçoit  Moritigni  & court  fe  précipiter  dans  fei  bras . ) 
Montigm  !...  dans  tes  bras  , ô moitié  de  moi-même  ! 
LaiiTe-moi  te  preiïer  dans  ce  défordre  extrême  .... 

Un  fonge....  un  rêve  affreux....  un  éclair  de  bonheur 


Mme.  MONTIGNI. 

Mon  cœur  ed  plein  d’efpoir  & de  terreur 

MONTIGNI. 

Calme-toi  ; que  petfx-tu  redouter  d’un  vain  fonge  t 
Mme.  MONTIG  N I. 

Je  ne.Ie  fens  que  trop  ; ce  n’était  qu’un  menfonge. 

Je  rêvais  le  bonheur  ; mes  yeux  fe  font  ouverts  , 

Je  veille  : il  n’en  ed  plus  pour  moi  dans  l’univers. 

Écoute  cependant  , écouté  quelle  image 

D’un  fort  moins  rigoureux  m’a  montré  le  préfage. 

J’ai  vu  , dans  mon  fommeil  , arracher  de  mes  bras 
Tes  malheureux  enfans  condamnés  au  trépas. 

Un  homme  parailfaic  protéger  leur  enfance  ; 

11  invoquait  le  Ciel  vengeur  de  l’innocence  ; 

Je  m’élance  , j’accours  , je  tombe  à fes  genoux  : 

Il  pleure  ; il  me  relève  ; & c’était  mon  époux. 

Un  mon  dre  au  même  indant  fur  nous  fe  précipite  ; 

Le  peuple  épouvanté  fonge  à prendre  la  fuite  : 

Mais  bientôt , malgré  lui , glacé  par  la  terreur, 

Il  s’arrête  frappé  d’une  fondante  horreur. 

Le  moudre  aveugle  & fourd  , de  cent  gueules  avides, 
Didille  , en  njugidant  , des  poifons  homicides. 

Fils  impurs  de  l'orgueil  , de  mondrueux  ferpens 
Ceignent  l’affreux  coiitour  de  fes  énormes  flancs. 

Des  crins  longs  & dorés  fur  fou  front  fe  héi  ilfent. 

Sur  un  fceptrei  de  fer  fes  mains  s’appefantiifent. 

Dans  fes  chaînes  à peine  il  te  voir  engagé 
Qu’on  l’entend  s’écrier  , je  fuis  Je  préjugé. 

Lç  peuple  , au  même  indant  > fe  proflerne  en  fiience  j 
Seule  je  lui  rélîde  & brave  fa  puiiïançe  ; 

Mais  déjà  fes  poifons  ont  cnaivré  ton  cœur  j 


TRAGÉDIE . 6y 

Contre  tes  propres  fils  il  arme  ta  fureur.... 

Je  m’écrie  ; Sc  ton  bras  , avide  de  carnage  , 

Va  me  frapper  moi-ni.emc  eu  fou  aveugle  rage. 

A u flï tôt  fous  mes  pieds  la  terre  retentit  , 

Dans  fies  gouffres  » le  mon  lire  avec  toi  s’engloutît  i 
Et  Collot  , des  bourreaux  excitant  ja  furie  , 

Leur  livre  mes  enfaiis  au  nom  de  la  'patrie. 

Je  fuccombaîs  moi-même  à cet  excèk'  d’hbrreur. 

J’appellais  le  trépas:  Jorfiqu’im  Dieu  proteÛèur 
Se  préfente  à nos  yeux  , '-St  vent  de  la  vengeance 
Que  Lyo a donne  enfin  le  fignal  a la  France.  (12) 

A cet  au  gu  fie  afpefit  n.os  tyrans  confondus  , 

Leurs  fiuppots  confternçs  , les  bourreaux  éperdus 
Cherchent  en  vain  la  fuite  en  ce  moment  profpère; 

Le  peuple  les  atteint  : ils  mordent  la  poulhère. 

Les  cachots  font  ouverts  ; trop  long-temps  opprimes  , 

Les  Citoyens  émus  , l’un  de  l’autre  charmes  > 

Célèbrent  leur  vi&oiré  8c  la  paix  des  familles. 

Chacun  revoit;  enfin  ou  fes  fils  ou  les  fiîlés. 

Moi-même  , dans  mes  bras  , je  preffais  mes  énfans  ; 

Er  j’efpérais  encor  , dans  l’erreur  de  mes  fens  , 

Retrouver  un  époux  fi  cher  à ma  tendre  fie: 

Le  réveil  a trop  tôt  diffipé  cette  ivrefie. 

Je  te  retrouve  /hefias  ! mais  la  mort  te  pourfuitj 
Tu  la  veux  ; elle  approche  , tout  efpoir  me  finit. 

MONTIG  N I. 

Gonfierve  ton  courage  Sc  bannis  ces  allarmes  .• 

J'èii'ai  befioin. 

Mmp.  MO  NT  IG  NI. 

Et  bien!  veux-tu  fiédVer  -meVlarmes  ! 

Fuis  ^vec  t(5n  épqufiç  au  bout  de  l’univers.  > 

Sauve-là  ; fiaüve-tof  du  plus  affreux  -réVers; 

M O NTIGN-Ï.  ; ,f 


Je  ne 


puis, 


/ 


0S  COLLOT  DANS  LYON; 


y»  S je  veux  au  tombeau  difc.ndre  la  première. 
SOIS  contenté 

MONTIGNI. 

_ Par  pitié  , ceffe  de  m’accabler# 

Que  nos  énfans  du  moins.... 

Mme.  MONTIGNI. 


montignl 

Songe  que  dans  ton  fein  ils  ont  reçu  le  jour* 
Mme.  MONTIGNI. 
Songe  qu’ils  font  le  fruit  de  ton  fatal  amours 
MONTIGNI. 

Eh  bien  ! de  cet  amour  fi  la  célefte  flamme  „ 

Si  fon  feu  créateur  vit  encor  dans  ton  ame  * 
Reconnais  ton  devoir  , & laiITe  ton  époux  , 
Seul  , d’un  injulte  fort , effuyer  le  courroux* 


SCENE  11. 

Les  Précédens  , BÉRANGER. 

Mme.  MONTIGNI,  courant  à Béranger. 


Mme.  MONTIGNI 
Ton  cœur  eft  foufd  à ma  prière  ! 


Bàrbafe  ! çh  J de  quel  droit 
Je  fois  /pour  tes  enfans,  moi 


} moins  cruel  que  leur  père  3 


Eft-ce  à toi  d’en  parler  ? 
t veux- tu  qu’en  ma  mifère  j 


Mme*  MONTIGNI. 

Non  ; tu  veux  thon  trépas  , & j’y  cours  avec  jôb. 

MONTIGNI* 

Arrête...* 


;er  !...  ç’efi  le  Ciel  qui  l’en  vois 


TRAGÉDIE.  <%> 

Trop  généreux  ami , venez  à mon  fecours  : 

Contraignons  cet  ingrat  à défendre  fes  jours. 

Qu’il  fuye  : il  en  eft  temps. 

DÉRANGE  R. 

J’ai  reçu  fa  promelTe» 

Mme.  MONTIGNI. 

Te  refpire  ! 

BÉRANGER. 

Calmez  le  trouble  qui  vous  prefle. 

Il  me  fuivra,,.,  MoLmême  , ainfi  que  lui  profcrit.,,* 

M O N T I G N b 
S'e  peut-il  ?...  les  cruels  ! 

BÉRANGER. 

Tu  relies  interdit  ! 

IA  h ! tes  yeux  n’ont  pas  vu  , dans  ce  jour  exçécrable  , 

De  nos  vils  affafîins  la  rage  épouvantable. 

Tu  n’as  pas  de  Lyon  vu  l’afpeft  effrayant. 

Lorfque  , aux  champs  des  breteaux,  Tous  l’airain  foudroyant, 
Nos  meilleurs  Citoyens  ont  payé  de  leur  vie 
L’honneur  d’avoir  verfé  leur  fang  pour  la  patrie.  (13) 

On  a vu  de  Ronfin  les  compagnons  hideux  , 

Sur  ce  champ  de  la  mort  , de  leurs  bras  furieux  , 

Frapper  les  Lyonnais  échappés  au  carnage  , 

Et  du  bronze  enflammé  , furpafler  le  ravage. 

Cependant  l’échafaud  fur  la  place  eff  drefle  $ 

Chacun  , du  fer  tranchant  , croit  être  menacé., 

Chacun  pâlit  , fe  cache  ; & fi  , d’un,  pas  débile  , 

Des  femmes  , des  enfans  fe  traînent  dans  la  ville  , 

Ce  font  des  malheureux  qui  vont , à leurs,  parens  , 

Porter  , dans  les  cachets  , le  pain  des  indigea§„„ 

43eaufort  n’eft  plus* 

MONTIGNI, 

Hélas  ] 


?o  CO  L LOT  DANS  LYON  , 

BÉRANGER. 

O crime  ! ô barbarie  ! 

Sous  les  yeux  rie  fa  femme  il  a perdu  la  vie. 

Mme.  MON  T I G N 1 , dans  le  plus  grand  effroi. 
Ah  ! Moiitigni  ! 

BÉRANGER. 

Sa  femme  attachée  au  poteau  , 

A vu  fon  fang  couler  fous  le  fatal  couteau. 

Apres  tant  de  malheurs  à vivre  condamnée  , 

Peins -toi  le  défefpoir  de  cette  infortunée. 

Des  brigands  fouriaient  à ce  fpe&acle  affreux  ; 

De  ces  objets  fanglans  ils  repaiffaient  leurs  yeux  : 

Mais  la  noble  fierté  de  leurs  trilles  viétirnes, 

Faifanr  rougir  leurs  fronts  , fiège  de  tous  les  crimes  , 

On  prétend  que  l’un  deux  a conçu  le  projet 
D’abattre  leur  fierte  par  un  nouveau  forfait. 

Il  veut  , avant  la  mort  qui  doit  finir  leurs  peines  , 

Qu’on  épuife  le  fang  qui  coule  dans  leurs  veines  ; (14) 
Que  leur  trépas  commence  à l’ombre  des  cachots  ; 

Qu  on  les  livre  expirans  aux  mains  de  leurs  bourreaux. 

Et  l’on' dit  que  Coîlot  & fa  horde  féroce 
Ont  accueilli  l’auteur  de  cet  projet  attroce. 

MONTIGNI. 

O crimes  ! ô fureurs  ! malheureux  Lyonnais  !... 

Et  je  vivrais  encore  après  tant  de  forfaits  ! 

BÉRANGER. 

Croirais-tu  que  je  n’ai, , dans  nos  murs  déplorables  , 
Retrouvé  du  bonheur  les  lignes  favorables  , 

Que  dans  cette  maifan  où  les  fils  du  malheur  , 

Oubliés  en  natffanjt v privés  d’un  prots&eur  , 

* Végètent  tiiftement  fans  connaître  leur  père  ? 

Je  l’ai  vu  cet  hofpiqe  ouvert  à la  -mifère  ; 

Je  l’ai  vu  : de  Coliot  la  froide  cruauté  , 

Au  nom  des  droits  de  l’homme  & d'e  l’égalité. 


1 K — — '■ 

Infultant  â nos  maux  , a 
De  nos  femmes  jadis  l’ornement 
Vers  ces  objets  touchans  entraîné  par  mon 
J’allais  les  confoler  , partager  leur  douleur  ; 

J’arrive  j St  , dans  leurs  yeux  , fur  leurs  fronts  fans  allarmes  , 
La  douce  paix  de  l’ame  étalait  tous  fc-s  charmes. 

Sans  doute  la  nature  , abhorrant  le  trépas  , 

Infpire  aux  malheureux.... 

M O N T I G U I. 

Cruel  ! n’achève  pas. 
BÉRANGER. 

Oui  : l’homme  , pour  mourir  fi  le  Ciel  l’a  fait  naître  , 
L’homme  apprit  de  Dieu  même  à refpefrer  fon  être. 

Dieu  lui  donna  la  force  St  lur-tout  ia  raifon 
Pour  obéir  aux  lois  de  la  religion. 

Conferver  l’exifîence  au  fein  du  malheur  même  , 

Des  mortels  vertueux  c’eft  le  devoir  fuprême. 

M O N T I G N I. 

Arrête  : c’en  eft  trop  ; Sc  ces  triftes  tableaux.... 

BÉRANGER. 

Fuyons  , ami  , fuyons- nos  infâmes  bourreaux. 

Échappons  à la  mort  , la  nuit  nous  favorife  ; 

Suis-moi. 

M O N T I G N I. 

Non  , c’en  elt  fait. 

BÉRANGER. 

Ne  crains^point  de  furprife  ; 

J’ai  des  moyens  certains  : marchons. 

M O N T I G N I. 

Il  ii’eft  plus  Temps,..* 

Je  n’ai  plus  rien  à craindre. 

Mme.  M O N T I G N 1 1 effrayée. 

Ah  J qu’eft-ce  que  j’entends  ?... 


Montigni  ! 


7*  COLLOT  BANS  LYON, 

M O N T I G N I. 

Repoufiez  ces  efpérantes  vaines, 

Béranger. 

Cruel  ami  1 


1,1  w ^ i i jn  i. 


La  mort  eft  déjà  dans  mes  veines. 

Mme.  MONTIGNI,  en  délire  , niais  bientôt  accablée. 

Monftre  !...  c.en  eft  donc  fi*  !...  Je  fuccombe....  je  meurs.... 
Ah  ! crue!  !... 

( Elle  tombe  dans  les  bras  de  Montigni  & de  Béraneer.  Ils  la 
portent  dans  la  chambre  voifme  : deux  femmes  viennent  la  recevoir.  J 


SCENE  111. 
Montigni  , Béranger, 
montigni. 

Je  n’a!  craint , hélas  ! que  les  douleurs. 

Béranger. 

Tu  les  craignis  , barbare  !...  Ah  ! ta  main  facrilège..., 

MONTIGNI. 

Tu  vois  mon  défefpoir.... 

BÉ  R AN  G E R. 

Le  remords  qui  t’aflïège- 
Punit  en  toi  le  père  & l’époux  inhumain  ; 

Ée  Ciel  elt  jufte.,..  Adieu.... 

MONTIGNI. 


D’un  funefte  deftin 

Tu  veux  donc  augmenter  la  rigueur  qui  m’accable  ? 
plus  mon  arhi  i 


TRAGÉDIE . 

BÉRANGER. 

Qu’as-tu  fait  rnifcrable  ? 
Laifie  , laifTe-moi  fuir  ce  fpectacle  odieux.... 

Va  , tu  me  fais  horreur.... 

WON.TIG  N I. 

Sont-ce  là  tes  adieux  ? 

BÉRANGER. 

Je  t’aî:n3is  ; & , fans  doute  , hélas  i je  t’aime  encore  : 
Mais  te  voir  , te  prefler  quand  la  mort  te  dévore  J... 
Non,,,,  je  te  pleurerai  ; dans  des  temps  moins  affreux 
Je  viendrai  confoier  tes  enfans  malheureux; 

Mes  regrets  te  fuivront  dans  le  dernier  abîme.... 

Mais  je  vais  oublier  que  ta  mort  fut  ton  crime. 

MONT1GNI. 

* 

Qu’ofes-tu  dire  , ami  ? voulais-tu  que  mes  fils  , 

En  proie  à la  fureur  de  mes  vils  ennemis  , 

Du  fruit  de  mes  travaux  privés  dès-leur  enfance 

BÉRANGER. 

Ah  ! c’eft  toi  qui  leur  fais  connaître  l’indigence. 

Qui  les  protégera  l quel  fera  leur  foutien  ? 

Tu  leur  ravis  un  père....  Eft-il  un  plus  grand  bien  ? 
Lâche  ! li  ton  pays  , d’un  trépas  volontaire  , 

Avait  pu  t’impofer  le  devoir  nécefiaire. 

L’inutile  poîfon  dont  tu  t’es  ennivré 
Aurait-il  fatisfait  à ce  devoir  iacré  ? 

Les  brigands  font  debout  ; ils  régnent  ; la  patrie  , 
Au  prix  de  leur  trépas  , eût  accepté  ta  vie 
Si  le  fort  t’eût  réduit  à la  néceflité 
De  tourner  contre  toi  ton  bras  enfanglanté  ; 

Si , dans  ce  jour  de  honte  où  l’affreux  Roberfpierre 
Outragea  fans  pudeur  la  nation,  entière  , 

Ton  bras  eût  combattu  pour  tant  de  fénateurs  , 

Dont  la  profc:  iption  a caufé  nos  malheurs . 

Cordai  pût  a lu  mort  s’abandonner  fans  crime.  (16) 
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74  COLLOT  DANS  LYON, 

Le  monftre  Genevois  , Marat , fut  fa  viaime. 

Toi  , tu  meurs  inutile  , & trahis  à la  fois  , 

Tes  enfans  , ton  pays  , la  nature  & les  lois. 

Adieu  . je  vais  pleurer  un  trop  malheureux  père  ; 

Je  vais  pleurer  tes  fils  ; je  vais  pleurer  leur  mère. 

Ingrat  J dans  mon  exil  , j’emporte  ces  regrets  ; 

Puiffe  mon  trille  cœur  t’oublier  à jamais  I ( il  fort  ) 


SCENE  IV. 

MONTIGNI,  feul. 

Ou  fuis- je  ?...  eft-ii'îtfen  vrai  ?...  quoi  !..  je  ferais  coupable  ? 
Qnoi  »...  j’aurais  AU  , cédant  à mon  fort  déplorable  , 
Sacrifier  mes  fils  pour  conferver  des  jours 
Dont  la  douleur  bientôt  eût  terminé  le  cours  !... 

Se  peut-il  ?...  Dieu  clément  ! pardonne  à la  faibîefîe 
De  ce  cœur  paternel  que  le  remords  oppreffe.... 

Je  vois  enfin  , je  vois  l’affreufe  vérité  : 

Sa  lumière  a frappé  mon  œil  épouvanté. 

Mon  aveugle  fureur  outragea  la  nature  ; 

Contre  moi  , dans  mon  fein  , je  l’entends  qui  murmure  ; 

Père  , époux  , citoyen  , j’ai  trahi  mon  devoir.... 

O mort  ! tardive  mort  ! A ce  vain  défefpoir 
Hâte-toi  de  fermer  un  cœur  qui  fe  dérefte. 


( Il  tombe  dans  un  fauteuil,  ) 


TRAGÉDIE.  75 


SCENE  V. 

MONTIGNI  , Mme  MONTIGNI,  appuyée 
fur 'deux  femmes . 

Mme.  MONTIGNI. 

JVXontigni  , je  recueille  en  ce  moment  funefte  , 

Mes  forces  qu’épuifa  ce  dernier  Icoup  du  fort  : 

Je  viens  t’aider  , cruel  , à fupporter  la  mort.. 

Peut-être  que  le  Ciel  , protecteur  de  l’enfance  , 

Me  fera  , pour  mes  fils  , fupporter  ma  foufirance  ; 

Mon  devoir  a parlé  dans  mon  cœur  abattu  : 

Tu  n’auras  pas  en  vain  compté  fur  ma  vertu. 

J’y  ferai  mes  efforts  ; j’en  aurai  le  courage  ; 

Je  vivrai....  fi  je  puis.... 

MONTIGNI. 

Cet  efpoir  nie  foulage- 

Chère  époufe  ! par  toi  je  meurs  moins  malheureux- 
Tu  difïipes  Phcrrreur  de  ce  moment  affreux. 

Mon  cœur  , qui  , du  trépas  , fent  déjà  les  approches  , 

Le  redoutait  bien  moins  , hélas  ! que  tes  reproches- 
Mme.  MONTIGNI. 

Je  te  perds  !.. . ô douleur  !...  Je  me  flattais  en  van’.; 

Je  te  fuivrai ....  La  mort  efl  aufîi  dans  mon  fein . ... 

Barbare  !...  A quels  regrets  mon  époux  m’abandonne! 
MONTIGNI. 

N’augmente  pas  les  miens  quand  ton  cœur  me  pardonne- 
Viens  } reçois  dans  tes  bras  cet  époux  , cet  ami 
Contre  un  fort  trop  cruel  par  toi  feule  affermi. 

Un  venin  meurtier  fe  répand  dans  mes  veines  ; 

Je  reconnais  l’inftant  qui  va  finir  mes  peines. 


Mon  a me 
-Approche. 


ron  iein  eft  prête  à s’envoler  ; 

Mme.  MONTXGNI. 

De  que!  poids  je  me  fens  accabler  î 


M O N T I a N I, 

Adieu. 

Mme.  M O N T I G N I. 

Je  fuccomhe  moi-même, 


1UMTIGNI  , aux  deux  femmes, 
auvez-là  de  fa  douleur  extrême. 

Mme.  MONTIGNI. 

au  tombeau  je  defçends  avec  toi.... 


SCENE  VJ  dernière . 
Récédens,  RONSIN,  SOLDATS 

portant  des  flambeaux* 

RONSIN, 


Citoyens  , fléchi/Tez  fous 
Du  traître  Momigni  vous  devez  me  répondre  : 
Il  eCt  ici. 

MONTIGNI. 

Lui-même  il  faura  te  confondre: 

Il  efl  devant  tes  yeux.  Mais  de  fes  oppreSèurs, 
Son  trépas  à Tiaft^nt  va  tromper  les  fureurs. 

RONSIN. 

Tu  i'efpères  en  val» ....  Saîfifiez  çe  retelie . 
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tin  du  cinquième  & dernier  ÂcÏ4» 


TRAGÉDIE. 

Soldats  ; Se  prévenez  fa  rage  criminelle. 

Qù’ôn  le  défarme. 

Mme.  MONTIONS 

Hélas  ! 

MONTIGNL 

J’ai  prévenu  tes  coups» 

Sur  ce  corps  expirant , épuife  ton  couroux. 

J’échappe  à ton  pouvoir;  je  brave  ta  vengeance. 

La  mort».,  oui...  je  la  fens  • ..  elle  vient...  elle  avance* 
Cherche  une  autre  viôtime  ; ©u  plutôt  , fi  tu  peux  , 

Rougis  de  tes  forfaits  en  ce  jour  odieux. 

Épargne  de  Lyon  les  reftes  déplorables. 

R O N S I N. 

Lâche  ! tu  fuis  la  mort  qui  frappe  les  coupables  J 
Tu  trahis  la  patrie  !...  Eh  bien  ! applaudis-tck 
Ton  crime  aggravera  les  rigueurs  de  la  loi. 

D’un  fénat  trop  cfément  l’abufive  indulgence 
Laiflait  aux  révoltés  un  avantage  immenfe. 

Ta  mort  eft  un  abus  ; (17)  il  faura  le  frappêt* 

Aux  confifcations  fi  tu  peux  échapper  , 

Ton  exemple  odieux  éclaire  fa  juftice. 

M O N T I G N î. 

Il  eft  , je  le  fais  trop  , crüei  par  avarice» 

Ï1  s’abreuve  de  fang  polir  râvir  nos  tréfors..* 

Son  règne  va  finir...  Bientôt  , du  feiil  des  morts  $ 

Les  Français  , évoquant  ces  fangîantes  vi&imes  , 

Dont  les  membres  épars  atteftent  tous  fes  crimes... 

Lyon...  entends  mes  vœux.. . venge-nous. . . Je  nie  ihëufS s , j 
France...  réveille-toi ...  punis  tes  opprefieurs . . » 

( Il  expire  : la  toile  fe  baijje.  ) 
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NOTES. 

(i)  Le  reffentiment  d’avoir  été  fifïlé  avec  ignominie  fur  le 
théâtre  de  Lyon  , fut  la  plus  forte  raifon  qui  porta  ce  mauvais 
comédien,  devenu  depuis  aboyeur  des  clubs  Si  en’fuitc  fabricateur 
de  fafticrns  , fous  le  titre  de  légiHateur  , à briguer  la  million  qui 
fournit  à fa  vengeance  la  ville  la  plus  refpeftable  de  France.  Le 
ilfïlet  d’un  homme  de  goût  , dans  le  temps  que  le  goût  était 
quelque  chofe  parmi  nous  , fut  une  des  premières  caufes  de 
l’horrible  d'évaftation  à laquelle  Collot  condamna  cette  ville  ; 
plus  cruel  peut-être  que  Néron  qui  , faifant  brûler  Rome  pour' 
fes  menus  plailirs  , ne  cachait  pas  qu’il  voulait  fe  donner  le 
fpeûacle  d’un  grand  incendie  , tandis  que  fou  émule  prétendait 
agir  pour  le  plus  grand  bien  de  fou  pays  &.  agirait  au  nom 
des  lois. 

(z)  Il  ferait  à fouhaiter  pour  l’honneur  de  l’humanité  que 
cette  attrocité  ne  fut  qu’une  invention  du  poëte  ; mais  on  répète 
encore  avec  horreur  à Lyon  , & les  générations  futures  fe  le 
rediront  l’une  à l’autre  , comment  zop  Lyonnais  furent  défignés 
pour  être  fufillés  par  ce  Lafaye  qui  s'introduit  dans  leur  ptifon 
pour  leur  arracher  l’aveu  des  places  qu’ils  avaient  occupées  , ce 
dont  aucun  d’eux  n’était  convaincu.  Avec  le  langage  de  la  pitié, 
& enproteftant  que, pour  les  fervir,  il  était  néce flaire  que  toute 
la  vérité  lui  fût  connue  , il  reçut  leurs  confidences  Si  s’en  fer- 
ait pour  les  faire  conduire  au  fupplice  fans  même  que  le  tribunal 
daignât  les  appeller  devant  lui  , la  dénonciation  de  Lafa'yè,  l’un 
des  juges  , étant  à fes  yeux  une  convi&ion  fuffifanre. 

(3)  On  fe  rappelle  le  ridicule  nom  de  Commune-Affranchie 
qu’à  porté  près  d’un  an  la  maiheureufe  ville  de  Lyon.  Quelle 
taftique  ! quelle  fcélérateffe  profonde  Si  réfléchie  ! Ces  mon- 
tagnards , ces  luppôts  du  jacobin  Roberfpierrc  , ces  dévots  du 
martyr  Marat,  s’ils  n’avaient  la  force  des  Titans  de  la  fable,  en 
avaient  au  moins  l’infolence  Si  la  préemption. 


NOTE 

(4)  Fernex  [ & il  s’en  vantait  publiquement  J fernex  n’a  ja- 
mais voté  que  pour  la  mort.  Il  fe  foulevait  fur  fon  liège  pour 
témoigner  fon  indignation,  lorfque  quelqu’unde  fes  affreux  aco- 
lytes énonçait  une  opinion  contraire. 

(5)  Ce  fut  en  effet Ronfin  qui  propofa tle  mitrailler  [+]  les  209 
viftimes  que  Lafaye  alla  furprendre  dans  les  cachots  pour  leur 
arracher  des  confidences  qui  leur  coûtèrent  la  vie. 

(6)  L’influence  de  ce  génie  malfaiteur  qui  confpire  contre  la 
France  dans  le  cabinet  de  St.-James  , peut-elle  ne  pas  être  dé- 
montrée' à quiconque  fait  obferver  ? Qu’on  fe  rappelle  que  , 
dans  le  temps  meme  où  les  démolitions  de  Lyon  étaient  réfolues , 
la  même  fadion  propofair  de  combler  le  Port  de  Marfeille  ; 
que  les  Anglais,  maîtres  de  Toulon , dont  les  habitans  les  avaient 
appellés  à leur  fecours  contre  des  afTafiins  prêts  à les  frappeT, 
abandonnèrent  cette  place  , crainte  de  voir  cefier  trop  tôt  la 
douloureufe  maladie  de  la  France  dont  l’épuifement  ne  leur  pa- 
raifiait  pas  encore  affez  poîîtif;  qu’au  moment  de  leur  évacua- 
tion , fans  la  terreur  dont  ils  furent  eux-mêmes  frappés  par  l’effet 
de  leur  mal-adreffe  , ayant  fait  toute  forte  de  difpofitions  pour 
brûler  i’arfenal  St  détruire  le  port , ils  y auraient  completre- 
ment  réuffi  ; qu’ils  emmenèrent  avec  eux  8t  s’approprièrent  tous 
les  vaifleaux  en  état  de  les  fuivre  ; que  , pour  hâter  la  dépopu-* 
lanon  de  la  France  , ils  voulurent  biffer  les  fe&ionnaires  de 
Toulon  expofés  aux  vengeances  des  foldats  de  Pvoberfpierre  . 
que , durant  toute  la  matinée  du  18  décembre,  ils  refufèrentderece- 
voirdes  Françaisfur  leurs  vaiiTeaux  chargés  des  vols  qu’ils  avaient 
faits  depuis  quatre  ou  cinq  jours  dans  l’arfenal  ; que  ce  ne  fut 
enfin  qu’à  la  vue  de  la  générofité  des  Espagnols  St  des  Napo- 
litains furchargés  de  fuyards  Touionnais  qu’ils  fe  déterminèrent 
à imiter  l’hofpitajité  de  ces  deux  nations.  Quiconque  a du  fang 
français  dans  les  veines,  peut-il  contenir  fon  indignation  contre 
les  jeux  fanglans  de  cette  politique  2trocequia  incendié  le  centre 
du  vieux  continent  ?... 


ï*]  Comme  la  langue  française  s’est  enrichie  , s’est  ennoblie  dans  notre  sainte 
révolution  ! mitrailler  guillotiner  ! septembriser  i Les  beaux  supplémens  que 
«ouï  avons  préparés  pour  un  nouysafi  dictionnaire  1 


2o  NOTES. 

(7)  Ce  fut , c’elt  encore  là  l’efpoir  de  l’Europe.  J’aî  entendu 
un  amiral  Espagnol  faire  en  pleine  mer  le  partage  de  ma  patrie; 
&.  des  Français  , affez  lâches  pour  l’écouter  de  fang  froid  , fou- 
pirer  après  un  démembrement  qu’on  leur  difait  inévitable  pour  ra- 
mener la  tranquilité.  Je  ne  pus  contenir  mon  indignation  îk  j’eus 
des  ennemis  hors  de  France , comme  j’en  avais  , comme  j’en 
ai  lans  doute  encore  dans  l’intérieur.  Je  m’honore  de  ces  inimi- 
tiés ; je  ne  veux  avoir  rien  de  commun  avec  ceux  qui  n’idolâtrent 
pas  la  France  : j’ai  promené  dans  mon  exil  l’orgueil  du  nom 
Français  ; je  le  rapporte  dans  ma  patrie  , £k  je  proclame  hau- 
tement la  conviction  où  je  luis  que  nos  déchiremens  intérieurs 
céderont  du  moment  où  mes  concitoyens  reconnaîtront  que  les 
erreurs  dont  on  les  abreuva  furent  l’oeuvre  de  l’Angleterre  qui 
'Voulut  fe  venger  fur  les  Bourbons  & fur  la  France  de  la  perte 
du  continent  Américain  : fur  les  Bourbons  par  la  perte  du  trône, 
Fur  la  France  par  un  démembrement.  Ce  dernier  paraît  trop  pof- 
fible  ; avant  quinze  ans  nous  ferons  effrayés  du  vuide  immertfe 
de  notre  population  : nous  le  fendrons  fur-tout  alors.  Les  Français 
dévorés  par  la  guerre  , par  les  proscriptions  , par  l’émigration  5 
ceux  en  qui  la  crainte  d’un  avenir  effrayant  a étouffé  le  plus  doux 
penchant  de  la  nature  , n’ont  point  donné  des  enfaus  à l’état 
depuis  quelques  années;  dans  quinze  ans  nous  fendrons  nos  pertes. 
Mais  l’Europe  fe  trompe  dans  les  perfides  calculs.  La  France 
a été  marquée  par  la  nature  pour  être,  en  tout  temps,  le  thermo- 
mètre de  la  puiffance  Européenne  ; que  des  preftiges  trop  funel- 
tes  s’évaiiouiflént , la  France  reprendra  fans  peine  le  rang  po- 
litique qui  lui  appartient.  Créée  pour  ne  redouter,  eu  aucun 
genre,  aucune  efpèce  de  rivalité,  elle  fera  encore  le  défelpoirde 
fes  rivaux  ; il  ne  lui  faut»...  que  ceffer  le  rêve  pénible  auquel 
elle  eft  abandonnée  . . ..  & ce  rêve. ...  ne  faurait  durer  long-temps 
encore;  le  peuple  a chanté  fon  réveil, 

(S)  L’hiftoire  de  Lyon  n’oubliera  point  Cette  jeune  Lyoiinaife 


qui,  durant' tout  le  fiège  , combattit  aux  polies  les  plus  péril- 
leux. Son  frère  fut  tué  à côté  d’elle  ; elle  l’emporta  dans  les 
champs  , creufa  une  folle  , y dépofa  ces  relies  chéris,  & retour- 
na à fon  polie  pour  venger  celui  qu’elle  pleurait.  Elle  eft  morte 
fous  le  fer  de  la  guillotine.  (9) 


NOTES.  81 

^9)  J’ai  préfenté  cette  fcène  cornai©  un  monument  hîflorique 
que  j’ai  cru  digne  d’être  confervé.  Î1  eft  connu  de  tout  Lyon 
qu’une  jeune  Lyonnaife  , qui  , jamais  , n’avait  porté  la  cocarde 
nationale  , fut  taxée  de  démence  pajf  fa  mère  auprès  du  tribunal 
devant  lequel  elle  tint  à peu-près  le  langage  que  je  lui  fai» 
tenir.  Je  fens  bien  qu’un  pareil  tableau  diminue  l’horreur  que 
doit  infpirer  ce  ramas  d’aflàflins  qui  égorgeaient  dans  Lyon  au 
nom  des  lois  : mais  je  n’ai  point  liéfité  de  facrifier  l’effet  théâtral 
à la  vérité  hifiorique.  Ma  pièce  n’a  peut-être  d’autre  mérite  que 
cette  vérité  , j’ai  voulu  11e  point  l'affaiblir.  Il  eft  certain* qu’A- 
délaïde  a mérité  la  mort  i qu’elle  eût  dû  être  condamnée  avant 
le  31  mai  St  après  le  9 thermidor  comme  fous  le  règne  de  la 
terreur  ; mais  elle  fit  des  prédictions  frappantes  à fes  juges  3 
c’eft  par  là  quelle  nfinfpira  affez  d’intérêt  pour  lui  donner  une 
place  dans  mon  drame  : j’ai  tâché  feulement  de  fonder  fes  efpé- 
rances  fur  la  Convention  elle-même  , ce  qui  était  bien  loin  de 
fes  idées  , St  je  lui  fais  prédire  en  quelque  forte  le  9 thermidor. 
J’ai  cru  pouvoir  me  permettre  cette  invention  qui  nedétruit  en  rien 
la  véracitédont  je  me  fuis  fait  une  loi  de  ne  me  point  écarter  dans 
cet  ouvrage.  Je  ne  penfe  pas  au  refte  que  , tandis  qu’une  heu- 
reufe  régénération  a ramené  les  vrais  principes  de  la  liberté,  des 
républicains  puiffent  s’offufquer  de  cette  fcène  qu’un  jour  rappor- 
tera l’hrftoire  impartiale  de  Lyon  : ils  auraient  une  bien  faible 
opinion  du  gouvernement  après  lequel  Us  foupïrent , s’ils  croyaient 
dangereux  de  préfenter  dans  toute  leur  vérité  les  tableaux  des 
fuperflitions  politiques  ou  religieufes, 

(10)  Cette  Lyonnaife,  que  je  nomme  ici  Mme,  Beaufort , eft 
connue  de  tout  Lyon , & chacun  y Lût  que  Collot  la  crût  noble 
à l’air  effectivement  noble  [*]  avec  lequel  elle  lui  porta  la  parole  à 
la  tête  d’une  fouLe  de  femmes  qui  vinrent  lui  demander  d’épar- 
gner leurs  pères  , leurs  frères  , leurs  maris  , leurs  en  fans.  Sa 
mort,  que  le  préteur  avait  réfolue  , fut  commuée  en  une  peine 


[*]  On  voudra  bien  ne  pas  me  chicaner  cette  expression.  Que  deviendraient  le& 
arts  si  elle  était  bannie  de  la  langue  de  Melpôajène? 


F 


8z  NO  TE  S. 

plus  affreufe  peut-être,  lorfque  le  repréfentant  fe  V;it  détrompé 
fur  cette  prétendue  nobleffe. 

(n)  Quelle  note  je  devrais  faire  ici  l Combien  l’Europe  fut 
aveugle  & coupable  envers  les  émigrés]  Je  me  bornerai' à trans- 
crire à la  .fin  de  ces  notes  TOde. que  je  fis  à ce  fu  jet  en  janvier 
j 795  dans  lès  états  de  Parme  d’où  je  me  vis  chafte  après  vingt- 
trois  jours  de  féjour  , ayant  , durant  ce  temps  , été  traité  , par 
ordre  du  fouverain  , avec  toute  forte  de  ménagemens  , moi  le 
premier  St  le  dernier  Français  qui , depuis  l’émigration  de 
France  ',  ait  pu  féjourner  dans  cet  état  plus  de  vingt-quatre  heu- 
res. L’hiftôire  de  cette  émigration  fera  un  jour  intéreiîante  à 
recueillir.  , 

' (12)  Je  ne  prétends  pas  approuver  les  vengeances  illégales 

exercées  à Lyon  8c  répétées  dans  tout  le  midi  par  une  fimulra- 
néïté  de  mouvemens  qui  décèle  le  véritable  efprit  de  la  France  ; 
mais  j’ai  pu,  dans  les  illufions  d’un  longe  prefque  prophétique, 
rappeller  un  de  ces  phénomènes  de  la  révolution  qui  a frappé  ceux 
qui  l’ont  enfanglantée.  Quoique  des  repréfentans  en  million  aient 
prêché  publiquement  le  maffacre  dés  jacobins  , 8c  crié  haro  fur 
les  terroriftes  , les  Lyonnais  n’ont  pour  excufe  que  l’inaûion 
des  lois  qui  ont  laiffé  Sc  lailfenf  encore  refpirer  dans  les  pri- 
foas  des  fcélérats  qui  menacent  encore  , quoique  dans  les  fers, 
ce  qui  échappa  à leur  férocité  fous  le  règne  de  la  terreur.  Mais 
cette  excufe  elt  forte.  Quand  les  lois  fe  taifent  , l’état  de  na- 
ture rappelle  tous  les  hommes  à leurs  droits  primitifs,  8c  ie  plus 
facré  de,  çes  droits  déplorables  efi  peut-être  celui  qui  met  un 
poignard  dans  les  mains  d’un  fils  dont  on  a maflacré  le  père.  Je 
vis  à Lyon  un  jeune  homme  de  dix-fept  ans  qui , doux  8c  bien 
élevé,  ne  manquait  pas  un  mathevonage  [*]  ; je  in’en  étonnai. 
Comment  , lui  dis  - je  , pouvez  - vous  aider  à ces  aflallinats  ? 
Ils  ont  guillotiné  mon  pèfe,  me  répondit-il,  8c  dix-fept  perfonnes 
de  ma  famille  : que  la  Convention  me  fafle  juftice,  8c  je  ceflerai 
de  me  venger  de  mes  propres  mains...  Je  ne  fus  que  lui  répondre... 

[*]  Tout  le  inonde  doit  savoir  ce  qu’est  à Lyon  un  mathevon  , ce  que  veut  dire 
taatlievonage  * matlievçner.  Je  fais  des  notes  et  non  un  dictionnaire. 


NOTES.  8j 

Chénier,  par  des  impoftures  , & un  camp,  par  fes  bayonnettes, 
ont  répondu  pour  moi....  Serait-il  vrai  que  l’on  ne  fait  de  quoi 
l’on  parle  quand  on  prononce  le  mot  Convention  ? ferait- il  vrai 
que  l’on  ne  fait  à qui  l’on  obéit  quand  on  écoute  des  repréfentans 
ou  que  Von  fe  Journet  a des  décrets  ?.. . Liiez  l’hifloire  de  nos 
trois  dernières  années. 

(13)  Lyon  a bien  mérité  de  la  patrie  , dit  un  décret  de  la 
Convention  qui  confacre  la  légitimité  de  fa  réfifianee  en  août  &c 
feptembre  1795.  Donc  ce  vers  a pour  lui  l’autorité  d’une  loi 
pofitive.  Chénier  n’avait  pas  , il  eft  vrai , effayé  encore  de  chart*» 
gcr  la  direction’ de  ce  modérantifme  fi  vanté  , dent  ies  Français 
n’auront  été  les  dupes  quelques  mois  que  pôur  voir  remonter  le 
refi'ort  de  la  terreur  qu’il  a bien  fallu  laifier  repofer  crainte  qu’il 
ne  rompit  pour  être  trop  tendu. 

(14)  Soyons  juftes  &c  ne  mentons- pas  à l’hiftoire  : cen’eftpaS 
h.  Lyon  qu’a  été  faite  1-a  propofirion  de  faigner  les  vi&imes 
avant  de.  les  envoyer  à la  mort . c’eft  à Paris.  Mais  elle  a exifié, 
elle  a été  accueillie  dans  ces  temps  où  le  plus  féroce  était  à coup 
fur  le  plus  patriote  aux  yeux  de  la  loi  ou  des  légifiateurs  : cela 
me  fuffir.  J’ai  pu  m’emparer  de  ce  trait  : c’étaient  les  mêmes 
hommes  , le  même  efprit  qui  agitaient  la  France  à cette  époque. 
Je  n’ai  point  invemé  cette  attrocité  : je  l’emprunte  d’un  jacobin 
pour  la  prêter  à un  autre  ; tout  efl  dans  l’ordre  : ne  fait-on  pas 
qu’il  y avait  entre  eux  communauté  de  vertus  ? 

(15)  Les  femmes  les  plus  honnêtes  , les  plus  aimables  , les 
plus  accoutumées  aux  jouifiances  d.e  la  fortune  furent  entaflees 
à la  charité;  la  peinture  que  je  fus  du  calme  de  cette  msifon , 
d’où  la  crainte  de  la  mort  était  bannie  , quand  la  mort  dévorait  Je 
refie  de  la  ville,  cette  peinture  & hors  de  vraifemblance  peut-être, 
n’exprime  que  faiblement  ce  que  m’en  a rapporté  un  témoin  ocu- 
J aire  , une  dame  qui  fait  auffi  bien  raconter  qu’elle  fait  voir  St 
fentir. 

(1 6)  Marat  n’efl  plus  un  dieu  pour  les  Français  : je  puis 
devancer  de  quelques  inftans....  ( je  n’ai  pas  ofé  dire  de  quelques 
mois  ) Je  puis  bien  devancer  , dis-je  , l’apothéofe  delà  puceUe 


( 


» 
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de  Caen,  qu’un  jour  la  France  honorera  plus-  que  ne  le  fut  peut- 
être  la  héroïne  d’un  beau  poème  de  Voltaire. 

(17)  Voilà  encore  une  de  ces  idées  qui  approche  du  ridicule  } 
le  fiècle  prochain  même , tout  voifin  qu’il  eft  déjà  de  nous  , ce 
fîécle  ne  la  comprendrait  pas  , fi  l’hiltoire  n’avait  le  foin  de  lui 
rapporter  que  les  vampires  de  179.5  8t  de  1794  > non  moins  avi- 
des d’or  que  de  fang  , effrayés  de  ce  que  les  fuicides  pouvaient 
enlever  a leur  avarice  y oierenr  propofer  de  confacrer  par  une 
loi  la  confifcation  des  biens  de  tout  Français  mort  en  état  de 
fùfpicion,...  On  voit  qu’ils  n’avaient  pas  encore  atteint  le  terme 
de  la  Tyrannie  , 8c  qu  il  eff  grand  dommage  qu’on  ne  leur  ait 
pas  donné  le  lcriiïr  d’aller  jufqu’au  bout..*.  Français  , dites-le- 
moi)  voulez-vous  leur  laiffer  recommencer  la  carrière  ?...  Je  11e 
le  crois  pas  ? non  , le  terrorifme  a paffé  de  mode  : il  vousFaut 
de  nouvelles  maniérés  de  fàuffrir..,.  je  crains  bien  qu’il  n’en  man- 
que pas  j les  forges  révolutionnaires  ne  font  pas  e'puifées.,..  C’eft 
à vous,  hommes  , repréfèntans , vi^imes  du  51  mai  , c’eft  à 
vous  à prévenir  de  nouveaux  malheurs  , à juftifier  l’intérêt  que 
vous  infpirates  dans  votre  exil  8c.  la  joie  que  nous  caufa  votre  mé- 
morable retour  au  pofte  où  vous  devez  périr  plutôt  que  de  laiffer 
renaître  la  tyrannie.  La  tyrannie  , qui  n’a  encore  que  trop  de 
parti  fans  parmi  ceux  même  qui  applaudirent  à votre  rentrée, 
dans  le  fein  de  la  Convention! 


Fin.  dm.  Notes*, 
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L’Ë  MIGRAT  ION, 

ODE. 


I_iOin  d’ici , froide  indifférence  , 
Trille  lot  des  coeurs  corrompus  ; 
‘Celle  , de  l’Europe  en  démence , 
Ceffe  de  vanter  les  vertus. 

Un  inconcevable  caprice, 

De  la  rigueur  , de  l’injuittce* 

A fonde  le  règne  odieux  ; 
Flétriffons  cette  erreur  impie  , 
Vengeons  l’humanité  trahie  , 
Faifons  friffonner  110s  neveux. 


Langoureufes  fœurs  du  permeffe, 
Je  n’implore  point  vos  fecours  ; 


J’irai  fans  vous  à l’hipqcrêne  ; 

Vos  faveurs  ne  font  qu’une  gène 
Qui  ne  permet  aitc.un  écart  : 

C’eff  affez  du  feu  qui  m’anime , 

Er  j’ofe  prétendre  au  fublime 
Sans  vos  leçons  , fans  votre  fard. 

Telles  , dans  vos  courfes  fougueufes 
Autrefois  , le  thirfe  à la  main  , 

De  Bacchus  prêtreQés  joyeufes  , 


Tibre , dans  l’ardeur  qui  me  preffe  , 
Que  rien  n’en  arrête  le  cours. 


cours. 


Vous  ne  çorniailïiea  aucun  frein  ; 


/ 

Vj 


O D E. 

Telle  ma  verve  en  fon  délire  t 
Brave  les  traits  de  la  fatyre  : 

Mes  vers  , coulez  comme  un  torrent.. 
Un  feu  fubtil  brûle  en  mes  veines  ; 
Qu’il  s'exhale  , 6c  brife  les  chaîner 
Que  l’art  oppofe  an  fentiment. 

France  , lève  une  tête  altière  ; 
Applaudis-toi  de  tés  excès. 

L’a  dre  du  jour,  dans  fa.  carrière  , 
N’éclaire  plus  que  des  forfaits. 

Dans  la  paflîon  qui  t’égare  , 

Hclas  J de  ta  fureur  barbare 
Je  vois  la  fource  Sc  je  te  plains. 

Mais  , de  la  riguénr  inutile 

Qui , par-tout  , me  frappe  ou  m'exile. 

Quels  peuvent  être  les  defiêins  ? 

Pour  moi  feul  la  nature  entière 
A-t-elle  interrompu  fes  lois  ? 

A tes  bienfaits , à ta  lumière  , 

Soleil  , n’ai -je  donc  plus  des  droits? 
Quoi  ! dans  ma  courfc  vagabonde  , 
Faut-il  que  j’embralîe  le  monde 
Sans  voir  le  terme  de  mes  maux  ? 

Quel  pouvoir  , quel  aifreux  délire  x 
Me  furent  Pair  que  je  refpïre  , 

Me  refufe  un  jour  de  repos  l 
■ 

Arrêtez  , princes  de  la  terre  , 
Refpeêtez  en  moi  le  malheur. 

De  votre  facré  cara&ère  , 

Craignez  d’avilir  la  grandeur. 

J’exifle  pli  me  faut  une  place 


f 


ODE. 

Sur  ce  globe  qui,  dans  l’efpace  v 
Roule  les  malheureux  humains. 

Si  je  reconnais  votre  empire  , 

C’eft  allez  ; mon  choix  doit  fufëre 
Pour  fixer  mes  pas  incertains. 

Mai^  non  : des  colonnes  d’Alcide  , 

Jufqu’au  fommet  de  l’Appeniu, 

Une  politique  hocimicide 

Promène  fa  verge  d’airain. 

La  fœur  appelle  envain  fon  frère. 

L’enfant  gémit  loin  de  fa  mère  , 

L epoufe  loin  de  fon  époux. 

Quelle  donc  cette  loi  barbare  ? 

■Cruels- 1 la  nier  qui  les  fépare 
Lit  moins  inhumaine  que  vous. 

Où  fuis-je  ? quelle  horreur  .nouvelle 
Vient  s’emparer  de  tous  mes  feus  ! 

Frémis  , dans  ta  çpur£e  immortelle  , 

Mufe  qui  fubjuguas  le  temps. 

Fuyant  le  fol  de  l’anarchie  , 

Des  Français  , loin  de  leur  patrie  , 

Avaient  cru  trouver  le  repos  ; 

Comblant  la  mefure  des  crimes  , 

Des  lâches  livrent  ces  vi&ijaes 
A leurs  implacables  bourreaux.  (*} 

Etouffe  à jamais  la  mémoire  , 

Clio  , de  ces  paûes  honteux  ; 

Tu  tiens  le  burin  de  l’hiftoire  , 

Crains  de  révolter  nos  neveux. 

Qu’ils  ignorent  que  la  vengeance 

C)  Les  capitulations  des  places  où  l’on  a livré  les  émigrés  que  la  mort  attendais 
inévitablement  chez  leurs  compatriotes  1 11 


FIN. 

Nota f Cet  olivrage  , par  les  lenteurs  Je  l’imprefiion,  ne  peut 
être  diftribué  qu’en  vendémiaire  , an  4e.  : qu’on  fe  reporte  en 
prairial,  an  3e»,  époque  de  fa  compofition,  on  jugera  mieux  de 
l’à-propos  que  l’auteur  avait  cru  faifir.  Deux  ou  trois  mois  fuf- 
fifent , comme  on  le  voit , pour  changer  Izl  phifionomie  d’une 
révolution.  Les  libraires  ou  les  particuliers  qui  auraient  quelques 
demandes  à faire  à l’auteur,  voudront  bien  lui  écrire  , en  affran- 
chiiïant  leurs  lettres  , au  citoyeii  Fonvielle  aîné  , négociant, 
à Marfeille. 


P.  S.  Ou  prépare  au  théâtre  de  cette  ville  une  comédie  en 
vers  8c  en  trois  aftés  , du  même  auteur  ; elle  fera  livrée  à l’im- 
prelfion  après  fa  représentation,  lî  le  public  la  traite  avec  faveur. 


ODE. 

Dos  vils  oppreifeurs  de  la  France 
Atteignit  par-tout  les  Français. 
Couvre  ces  jours  d’ignominie  j 
Hélas  1 de  l’Europe  avilie  , 

Cache  la  honte  8c  les  forfaits. 

Que  dis-je  f un  fîlence  funefle 
Envelopperait  ces  horreurs  !... 

Non  : que  l’avenir  les  dételle  ; 
Qu’il  s’inftruife  par  nos  malheurs. 
France  , 8c  toi  fufpends  ta  furie  j 
Rends  lin  afyle  , une  patrie  , 

Rends  une  mère  à tes  enfans. 
Venge-les  ; c’eft  toi  qu’on  outrage  ; 
C’ell  toi  que  veut  frapper  la  rage 
Qui  les  abreuve  de  tourmeus. 


